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CONSIDERATIONS
SUR LES CAUSES

DE LA GRANDEUR DES ROMAINS

ET DE LEUR DÉCADENCE.

CHAPITRE PREMIER.

Commencement de Rome. Ses guerres.

Il ne faut pas prendre de la ville de Rome, dans

ses commencements , l'idée que nous donnent les

villes que nous voyons aujourd'hui, à moins que

ce ne soient celles de la Crimée, faites pour renfer-

mer le bntin, les bestiaux et les fruits de la cam-

pagne. Les noms anciens des principaux lieux de

Rome ont tous du rapport à cet usage.

La ville n'avoit pas même de rues , si l'on n'ap-

pelle de ce nom la continuation des chemins qui

y aboutissoient. Les maisons étoient placées sans

ordre et très petites; car les hommes, toujours au

travail ou dans la place publique, ne se tenoient

guère dans les maisons.

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans

ses édifices publics. Les ouvrages qui ont donné et

BÎONTESQUIEU. T. II. I



1 GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS.

qui donnent encore aujourd'hui la plus haute idée

de sa puissance ont été faits sous les rois^ On

commençoit déjà à bâtir la ville éternelle.

Romulus et ses successeurs furent presque tou-

jours en guerre avec leurs voisins pour avoir des

citoyens , des femmes, ou des terres : ils revenoient

dans la ville avec les dépouilles des peuples vain-

cus ; c'étoient des gerbes de blé et des troupeaux :

cela y causoit une grande joie. Voilà l'origine des

triomphes, qui furent dans la suite la principale

cause des grandeurs où cette ville parvint.

Rome accrut beaucoup ses forces par son union

avec les Sabins, peuples durs et belliqueux comme

les Lacédémoniens dont ils étoient descendus. Ro-

mulus prit leur bouclier qui étoit large , au lieu

du petit bouclier argien dont il s'étoit servi jus-

qu'alors'. Et on doit remarquer que ce qui a le

plus contribué à rendre les Romains les maîtres

du monde, c'est qu'ayant combattu successivement

contre tous les peuples, ils ont toujours renoncé

à leurs usages sitôt qu'ils en ont trouvé de meil-

leurs.

On pensoit alors , dans les républiques d'Italie

,

que les traités qu'elles avoient faits avec un roi ne

' Voyez l'étonnement deDenys d'Halicarnasse surleségouts faits

parTarquin. Ant.rom. lib. m., pag. aoo,edit.Fraiicofurt. ann. i586.

Ils subsistent encore.

* Plutarque, rie de Romulus.
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les obligeoient point envers son successeur ; c'étoit

pour elles une espèce de droit des gens ^
: ainsi

tout ce qui avoit été soumis par un roi de Rome
se prétendoit libre sous un autre , et les guerres

naissoient toujours des guerres.

Le règne de Numa, long et pacifique, étoittrès

propre à laisser Rome dans sa médiocrité; et si elle

eût eu dans ce temps-là un territoire moins borné

et une puissance plus grande, il y a apparence que

sa fortune eût été fixée pour jamais.

Une des causes de sa prospérité c'est que ses

rois furent tous de grands personnages. On ne

trouve point ailleurs dans les histoires une suite

non interrompue de tels hommes d'état et de tels

capitaines.

Dans la naissance des sociétés ce sont les chefs

des républiques qui font l'institution , et c'est en-

suite l'institution qui forme les chefs des républi-

ques.

Tarquin prit la couronne sans être élu par le

sénat ni par le peuple ^. Le pouvoir devenoit héré-

ditaire; il le rendit absolu. Ces deux révolutions

furent bientôt suivies d'une troisième.

Son fils Sextus, en violant Lucrèce, fit une chose

• Cela paroît par toute l'histoire des rois de Rome.

* Le sénat nomraoit un magistrat de l'interrègne qui élisoit le

roi : cette élection devoit être confirmée par le peuple. Voyez Denys

d'Halicarnasse , liv. ii, m et iv.

I,
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qui a presque toujours fait chasser les tyrans d'une

ville où ils ont commandé: car le peuple, à qui

une action pareille fait si bien sentir sa servitude,

prend d'abord une résolution extrême.

Un peuple peut aisément souffrir qu'on exige

de lui de nouveaux tributs ; il ne sait pas s'il ne

retirera point quelque utilité de l'emploi qu'on

fera de l'argent qu'on lui demande : mais quand

on lui fait un affront, il ne sent que son malheur,

et il y ajoute l'idée de tous les maux qui sont pos-

sibles.

Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne

fut que l'occasion de la révolution qui arriva : car

un peuple fier, entreprenant, hardi, et renfermé

dans des murailles, doit nécessairement secouer

le joug, ou adoucir ses mœurs.

Il devoit arriver de deux choses l'une; ou que

Rome changeroit son gouvernement, ou qu'elle

resteroit une petite et pauvre monarchie.

L'histoire moderne nous fournit un exemple de

ce qui arriva pour lors à Rome , et ceci est bien

remarquable : car , comme les hommes ont eu dans

tous les temps les mêmes passions, les occasions

qui produisent les grands changements sont dif-

férentes, mais les causes sont toujours les mêmes.

Comme Henri VII , roi d'Angleterre , augmenta

le pouvoir des communes pour avilir les grands,

Servius Tullius , avant lui , avoit étendu les privi-
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léges du peuple pour abaisser le sénats Mais le

peuple , devenu d'abord plus hardi , renversa l'une

et l'autre monarchie.

Le portrait de Tarquin n'a point été flatté ; son

nom n'a échappé à aucun des orateurs qui ont eu

à parler contre la tyrannie : mais sa conduite avant

son malheur, que l'on voit qu'il prévoyoit; sa dou-

ceur pour les peuples vaincus; sa libéralité envers

les soldats; cet art qu'il eut d'intéresser tant de

gens à sa conservation; ses ouvrages publics; son

courage à la guerre; sa constance dans son mal-

heur; une guerre de vingt ans, qu'il fit ou qu'il

fit faire au peuple romain , sans royaume et sans

biens; ses continuelles ressources ,^ font bien voir

que ce n'étoit pas un homme méprisable.

Les places que; la postérité donne sont sujettes,

comme les autres, aux caprices de la fortune. Mal-

heur à la réputation de tout prince qui est op-

primé par un parti qui devient le dominant, ou

qui a tenté de détruire un préjugé qui lui survit !

Rome, ayant chassé les rois , établit des consuls

annuels: c'est encore ce qui la porta à ce haut

degré de puissance. Les princes ont dans leur vie

des périodes d'ambition ; après quoi d'autres pas-

sions et l'oisiveté même succèdent : mais la répu-

blique ayant des chefs qui changeoient tous les

ans et qui cherchoient à signaler leur magistra-

' Voyez Zonaras et Denys d'Halicarnasse , liv. iv.
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ture pour en obtenir de nouvelles, il n'y avoitpas

un moment de perdu pour l'ambition ; ils enga-

geoient le sénat à proposer au peuple la guerre,

et lui montroient tous les jours de nouveaux en-

nemis.

Ce corps y étoit déjà assez porté de lui-même;

car , étant fatigué sans cesse par les plaintes et les

demandes du peuple, il cherchoit à le distraire de

ses inquiétudes et à l'occuper au dehors ^

Or la guerre étoit presque toujours agréable au

peuple, parce que, par la sage distribution du

butin , on avoit trouvé le moyen de la lui rendre

utile.

Rome étant une ville sans commerce et presque

sans arts, le pillage étoit le seul moyen que les

particuliers eussent pour s'enrichir.

On avoit donc mis de la discipline dans la ma-

nière de piller, et on y observoit à peu près le

même ordre qui se pratique aujourd'hui chez les

petits Tartares.

Le butin étoit mis en commun ', et on le dis-

tribuoit aux soldats : rien n'étoit perdu
,
parce

qu'avant de partir chacun avoit juré qu'il ne dé-

tourneroit rien à son profit. Or les Romains étoient

le peuple du monde le plus religieux sur le ser-

» D'ailleurs l'autorité du sénat étoit moins bornée dans les afîaires

du dehors que dans celles de la Tille.

» Voyez Polybe, liv. x , chap. xvi.
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ment, qui fut toujours le nerf de leur discipline

militaire.

Enfin les citoyens qui restoient dans la ville

jouissoient aussi des fruits de la victoire. On con-

fisquoit une partie des terres du peuple vaincu,

dont on faisoit deux parts : l*une se vendoit au

profit du public ; l'autre étoit distribuée aux

pauvres citoyens, sous la charge d'une rente en

faveur de la république.

Les consuls , ne pouvant obtenir l'honneur du

triomphe que par une conquête ou une victoire

,

faisoient la guerre avec une impétuosité extrême :

on alloit droit à l'ennemi , et la force décidoit d'a-

bord.

Rome étoit donc dans une guerre éternelle et

toujoursviolente : or une nation toujours en guerre,

et par principe de gouvernement , devoit néces-

sairement périr, ou venir à bout de toutes les

autres
,
qui , tantôt en guerre , tantôt en paix

,

n'étoient jamais si propres à attaquer, ni si prépa-

rées à se défendre.

Par là les Romains acquirent une profonde con-

noissance de l'art militaire. Dans les guerres pas-

sagères la plupart des exemples sont perdus; la

paix donne d'autres idées , et on oublie ses fautes

et ses vertus même.

Une autre suite du principe de la guerre conti-

nuelle fut que les Romains ne firent jamais la paix
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que vainqueurs ; en effet , à quoi bon faire une

paix honteuse avec un peuple pour en aller atta-

quer un autre ?

Dans cette idée ils augmentoient toujours leurs

prétentions à mesure de leurs défaites : par là ils

consternoient les vainqueurs , et s'imposoient à

eux-mêmes une plus grande nécessité de vaincre.

Toujours exposés aux plus affreuses vengeances,

la constance et la valeur leur devinrent nécessaires;

et ces vertus ne purent être distinguées chez eux

de l'amour de soi-même, de sa famille, de sa pa-

trie , et de tout ce qu'il y a de plus cher parmi

les hommes.

Les peuples d'Italie n'avoient aucun usage des

machines propres à faire les sièges ^
; et de plus

,

les soldats n'ayant point de paie , on ne pouvoit

pas les retenir long-temps devant une place : ainsi

peu de leurs guerres étoient décisives. On se bat-

toit pour avoir le pillage du camp ennemi ou de

ses terres; après quoi le vainqueur et le vaincu se

retiroient chacun dans sa ville. C'est ce qui fit la

résistance des peuples d'Italie, et en même temps

l'opiniâtreté des Romains à les subjuguer; c'est

• Denys d'Halicamasse le dit formellement , liv. ix , et cela pa-

roît par l'histoire. Ils ne savoient point faire de galeries pour se

mettre à couvert des assiégés. Ils tàchoient de prendre les villes par

escalade. Ephorus a écrit qu Artémon, ingénieur, inventa les grosses

machines pour battre les plus fortes murailles. Périclès s'en servit

le premier au siège de Samos, dit Plutarque, Fie de Périclès.
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ce qui donna à ceux-ci des victoires qui ne les

corrompirent point, et qui leur laissèrent toute

leur pauvreté.

S'ils avoient rapidement conquis toutes les villes

voisines , ils se seroient trouvés dans la décadence

à l'arrivée de Pyrrhus, des Gaulois, et d'Annibal;

et
,
par la destinée de presque tous les états du

monde, ils auroient passé trop vite de la pauvreté

aux richesses, et des richesses à la corruption.

Mais Rome , faisant toujours des efforts et trou-

vant toujours des obstacles, faisoit sentir sa puis-

sance sans pouvoir l'étendre , et , dans une circon-

férence très petite , elle s'exerçoit à des vertus qui

dévoient être si fatales à l'univers.

Tous les peuples d'Italie n'étoient pas également

belliqueux : les Toscans étoient amollis par leurs

richesses et par leur luxe; les Tarentins , les Ca-

pouans
,
presque toutes les villes de la Campanie

et de la grande Grèce , languissoient dans l'oisiveté

et dans les plaisirs. Mais les Latins, les Herniques,

les Sabins , les Eques , et les Volsques ,
aimoient

passionnément la guerre; ils étoient autour de

Rome ; ils lui firent une résistance inconcevable

,

et furent ses maîtres en fait d'opiniâtreté.

Les villes latines étoient des colonies d'Albe

,

qui furent fondées par Latinus Sylvius ^ Outre

' Comme on le voit dans un traité intitulé Origo gentU romanœ,

({u'on croit être d'Aurelius Victor, chap. xvir.
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'

une origine commune avec les Romains, elles

avoient encore des rites communs; etServiusTul-

lius * les avoit engagées à faire bâtir un temple

dans Rome pour être le centre de l'union des

deux peuples. Ayant perdu une grande bataille

auprès du lac Régille , elles furent soumises à une

alliance et une société de guerre avec les Ro-

mains '.

On vit manifestement, pendant le peu de temps

que dura la tyrannie des décemvirs , à quel point

l'agrandissement de Rome dépendoit de sa li-

berté. L'état sembla avoir perdu l'ame qui le fai-

soit mouvoir ^.

Il n'y eut plus dans la ville que deux sortes de

gens; ceux quisouffroient la servitude, et ceux qui

pour leurs intérêts particuliers cherchoient à la

faire souffrir. Les sénateurs se retirèrent de Rome
comme d'une ville étrangère; et les peuples voi-

sins ne trouvèrent de résistance nulle part.

Le sénat ayant eu le moyen de donner une paie

aux soldats, le siège de Veïes fut entrepris: il

dura dix ans. On vit un nouvel art chez les Ro-

mains et une autre manière de faire la guerre;

* Denys d'Halicarnasse , liv. iv.

* Voyez dans Denys d'Halicarnasse, liv. iv, un des traités faits

avec eux,

* Sous prétexte de donner au peuple des lois écrites , ils se sai-

sirent du gouvernement.VoyerDenys d'Halicarnasse, liv. xi, pag. 680
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leurs succès furent plus éclatants ; ils profitèrent

mieux de leurs victoires ; ils firent de plus grandes

conquêtes; ils envoyèrent plus de colonies : enfin

la prise de Veïes fut une espèce de révolution.

Mais les travaux ne furent pas moindres. S'ils

portèrent de plus rudes coups aux Toscans , aux

Eques et aux Volsques , cela même fit que les La-

tins et les Herniques , leurs alliés
,
qui avoient les

mêmes armes et la même discipline qu'eux, les

abandonnèrent
;
que des ligues se formèrent chez

les Toscans; et que les Samnites, les plus belli-

queux de tous les peuples de l'Italie, leur firent

la guerre avec fureur.

Depuis l'établissement de la paie le sénat ne

distribua plus aux soldats les terres des peuples

vaincus : il imposa d'autres conditions ; il les obli-

gea, par exemple , de fournir à l'armée une solde

pendant un certain temps , de lui donner du blé

et des habits ^

La prise de Rome par les Gaulois ne lui ôta rien

de ses forces : l'armée, plus dissipée que vaincue,

se retira presque entière à Veïes; le peuple se

sauva dans les villes voisines; et l'incendie de la

ville ne fut que l'incendie de quelques cabanes de

pasteurs.

' Voyez les traités qui furent faits.
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CHAPITRE IL

De l'art de la guerre chez les Romains.

Les Romains se destinant à la guerre et la re-

gardant comme le seul art, ils mirent tout leur

esprit et toutes leurs pensées à le perfectionner.

C'est sans doute un dieu , dit Végèce ^
,
qui leur

inspira la légion.

Ils jugèrent qu'il fàlloit donner aux soldats de

la légion des armes offensives et défensives plus

fortes et plus pesantes que celles de quelque autre

peuple que ce fût ^.
• '

,

Mais comme il y a des choses à faire dans la

guerre dont un corps pesant n'est pas capable, ils

voulurent que la légion contînt dans son sein une

troupe légère qui pût en sortir pour engager le

combat; et, si la nécessité l'exigeoit, s'y retirer;

qu'elle eût encore de la cavalerie, des hommes
de trait et des frondeurs, pour poursuivre les

fuyards et achever la victoire
;
qu'elle fût défendue

» Liv. ir, chap. i.

' Voyez dans Polybe, et dans Josèphe, de Bello judaico, lib, m,
cap. VI

,
quelles étoient les armes du soldat roTuain. Il y a jieu de

différence , dit ce dernier, entre les chevaux charges et les soldats

romains. « Ils portent , dit Cicéron , leur nourriture pour plus de

« quinze jours, tout ce qui est à leur usage, tout ce qu'il faut pour

« se fortifier ; et à l'égard de leurs armes , ils n'en sont pas plus em-

« barrasses que de leurs mains. » Tiiscul. , liv. ii, chap. xv.
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par toutes sortes de machines de guerre qu'elle

traînoit avec elle
;
que chaque fois elle se retran-

chât, et fût, comme dit Végèce ' , une espèce de

place de guerre.

Pour qu'ils pussent avoir des armes plus pe-

santes que celles des autres hommes , il falloit

qu'ils se rendissent plus qu'hommes ; c'est ce

qu'ils firent par un travail continuel qui augmen-

toit leur force, et par des exercices qui leur don-

noient de l'adresse , laquelle n'est autre chose

qu'une j uste dispensation des forces que l'on a.

Nous remarquons aujourd'hui que nos armées

périssent beaucoup par le travail immodéré des

soldats^
; et cependant c'était par un travail im-

mense que les Romains se conservoient. La raison

en est, je crois, que leurs fatigues étoient conti-

nuelles; au lieu que nos soldats passent sans cesse

d'un travail extrême à une extrême oisiveté : ce qui

est la chose du monde la plus propre à les faire périr.

Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs

nous disent de l'éducation des soldats romains^.

» Liv. II , chap. xxv.

* Surtout par le fouillement des terres.

3 Voyez Végèce liv. i. Voyez , dans Tite-Live , liv. xxvi, chap. ii^

les exercices que Scipion l'Africain faisoit faire aux soldats après la

prise de Carthage la neuve, Marius, malgré sa vieillesse, alloit tous

les jouis au champ de Mars. Pompée, à l'âge de cinquante-huit ans,

alloit combattre tout armé avec les jeunes gens ; il montoit à cheval

,

couroit à bride abattue , et lançoit ses javelots. Plutarque, Vie de

Marias et de Pompée.
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On les accoutumoit à aller le pas militaire , c'est-

à-dire à faire en cinq heures vingt milles , et quel-

quefois vingt-quatre. Pendant ces marches on leur

faisoit porter des poids de soixante livres. On les

entretenoit dans l'habitude de courir et de sauter

tout armés : ils prenoient dans leurs exercices des

épées , des javelots , des flèches d'une pesanteur

double des armes ordinaires ; et ces exercices

étoient continuels *.

Ce n'étoit pas seulement dans le camp qu'étoit

l'école militaire ; il y avoit dans la ville un lieu où

les citoyens alloient s'exercer ( c'étoit le champ de

Mars). Après le travail ils se jetoientdans le Tibre,

pour s'entretenir dans l'habitude de nager et net-

toyer la poussière et la sueur ^.

Nous n'avons plus une juste idée des exercices

du corps : un homme qui s'y applique trop nous

paroît méprisable, par la raison que la plupart de

ces exercices n'ont plus d'autre objet que les agré-

ments ; au lieu que chez les anciens, tout, jus-

qu'à la danse, faisoit partie de l'art militaire.

Il est même arrivé
,
parmi nous

,
qu'une adresse

trop recherchée dans l'usage des armes dont nous

nous servons à la guerre est devenue ridicule;

parce que depuis l'introduction de la coutume

des combats singuliers, l'escrime a été regardée

• Végèce liv. I , chap. xi , xii , xiv.

* lèid. , liv. I , chap. x.
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comme la science des querelleurs ou des poltrons.

Ceux qui critiquent Homère de ce qu'il relève

ordinairement dans ses héros la force , l'adresse ou

l'agilité du corps, devroient trouver Sallustebien

ridicule
,
qui loue Pompée « de ce qu'il couroit

,

« sautoit et portoit un fardeau , aussi bien que

« homme de son temps ^ »

Toutes les fois que les Romains se crurent en

danger ou qu'ils voulurent réparer quelque perte,

ce fut une pratique constante chez eux d'affermir

la discipline militaire. Ont-ils à faire la guerre aux

Latins
,
peuples aussi aguerris qu'eux-mêmes

,

Manlius songe à augmenter la force du comman-

dement, et fait mourir son fils qui avoit vaincu

sans son ordre. Sont -ils battus à Numance, Sci-

pion Emilien les prive d'abord de tout ce qui les

avoit amollis'. Les légions romaines ont-elles passé

sous le joug en Numidie , Métellus répare cette

honte dès qu'il leur a fait reprendre les institu-

tions anciennes. Marins, pour battre les Cimbres et

les Teutons , commence par détourner les fleuves
;

et Sylla fait si bien travailler les soldats de son

armée effrayée de la guerre contre Mithridate,

« Cum alacribus saîtu , cum veloc'tbus cursu , cum valldis recte certabat.

Fragm. de Salluste , rapporté par Végèce , liv. i , chap. ix.

* Il vendit toutes les bêtes de somme de l'armée, et lit porter à

chaque soldat du blé pour trente jours , et sept pieux. Somm. de

Floriis , liv. Lvii.
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qu'ils lui demandent le combat comme la fin do

leurs peines '.

Publius Nasica, sans besoin, leur fit construire

une armée navale. On craignoit plus l'oisiveté que

les ennemis.

Aulu-Gelle ^ donne d'assez mauvaises raisons

de la coutume des Romains de faire saigner les

soldats qui avoient commis quelque faute : la vraie

est que , la force étant la principale qualité du sol-

dat, c'étoit le dégrader que de Taffoiblir.

Des hommes si endurcis étoient ordinairement

sains. On ne remarque pas dans les auteurs que

les armées romaines qui faisoient la guerre en

tant de climats périssent beaucoup par les mala-

dies ; au lieu qu'il arrive presque continuellement

aujourd'hui que des armées, sans avoir combattu,

se fondent pour ainsi dire dans une campagne.

Parmi nous les désertions sont fréquentes
,
par-

ce que les soldats sont la plus vile partie de chaque

nation; et qu'il n'y en a aucune qui ait ou qui

croie avoir un certain avantage sur les autres.

Chez les Romains elles étoient plus rares : des

soldats tirés du sein d'un peuple si fier , si or-

gueilleux, si sûr de commander aux autres, ne

pouvoient guère penser à s'avilir jusqu'à cesser

d'être Romains.

Frontin, Stratagèmes , liv. r, chap. xi et xx.

» Liv. X, chap. viii.
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Comme leurs armées n'étoient pas nombreuses

,

il étoit aisé de pourvoir à leur subsistance ; le chef

pouvoit mieux les connoître , et voyoit plus aisé-

ment les fautes et les violations de la discipline.

La force de leurs exercices , les chemins admi-

rables qu'ils avoient construits , les mettoient en

état de faire des marches longues et rapides ^.

Leur présence inopinée glaçoit les esprits : ils se

montroient surtout après un mauvais succès,

dans le temps que leurs ennemis étoient dans

cette négligence que donne la victoire.

Dans nos combats d'aujourd'hui un particulier

n'a guère de confiance qu'en la multitude : mais

chaqueJlomain
,
plus robuste et plus aguerri que

son ennemi, comptoit toujours sur lui-même; il

avoit naturellement du courage, c'est-à-dire de

cette vertu qui est le sentiment de ses propres

forces.

Leurs troupes étant toujours les mieux discipli-

nées, il était difficile que , dans le combat le plus

malheureux, ils ne se ralliassent quelque part, ou

que le désordre ne se mît quelque part chez les

ennemis. Aussi les voit-on continuellement dans

les histoires, quoique surmontés dans le com-

mencement par le nombre ou par l'ardeur des

ennemis, arracher enfin la victoire de leurs mains.

' Voyez surtout la défaite d'Asdrubal , et leur diligence contre

Viriatus.

MONTESQUIEU. T. II. .
3
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Leur principale attention étoit d'examiner en

quoi leur ennemi pouvoit avoir de la supériorité

sur eux; et d'abord ils y mettoient ordre. Ils s'ac-

coutumoient à voir le sang et les blessures dans

les spectacles des gladiateurs, qu'ils prirent des

Étrusques *.

Les épées tranchantes des Gaulois ^ , les élé-

phants de PjTrhus , ne les surprirent qu'une fois.

Ils suppléèrent à la foiblesse de leur cavalerie^,

d'abord en ôtant les brides des chevaux pour que

l'impétuosité n'en pût être arrêtée ; ensuite en y

mêlant des vélites 4. Quand ils eurent connu l'épée

espagnole ils quittèrent la leur ^. Ils éludèrent la

science des pilotes par l'invention d'une machine

que Polybe nous a décrite. Enfin , comme dit Jo-

' Fragment de Nicolas de Damas, Ht. x, tiré d'Athénée, liv. iv,

cliap. XIII. Avant que les soldats partissent pour l'armée, on leur

donnoit vm combat de gladiateurs. Jules Capitolin, Fie de Maxime et

de Daibin.

* Les Romains présentoient leurs javelots, qui rece\oient les

coups des épées gauloises et les émoussoient.

3 Elle fut encore meilleure que celle des petits peuples d'Italie.

On la formoit des principaux citoyens , à qui le public entrete-

noit un cheval. Quand elle mettoit pied à terre , il n'y avoit point

d'infanterie plus redoutable, et très souvent elle déterminoit la

victoire.

4 Cétoient déjeunes hommes légèrement armés, et les plus agiles

de la légion, qui , au moindre signal, sautoient sur la croupe des

chevaux , ou combattoient à pied. Valère Maxime , liv. ii , chap. m

,

art III. Tite-Live , liv. xxvi, chap. i /.

5 Fragment de Polybe, rapporté par Suidas au mot aax,atpa.
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sèphe^ , la guerre étoit pour eux une méditation,

la paix un exercice.

Si quelque nation tint de la nature ou de son

institution quelque avantage particulier, ils en

firent d'abord usage : ils n'oublièrent rien pour

avoir des chevaux numides, des archers crétois,

des frondeurs baléares , des vaisseaux rhodiens.

Enfin, jamais nation ne prépara la guerre avec

tant de prudence , et ne la fit avec tant d'audace.

• De Bello judaico, liv. III, C. vi.
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CHAPITRE III.

Comment les Romains purent s'ajj'randir.

Comme les peuples de l'Europe ont dans ces

temps-ci à peu près les mêmes arts, les mêmes

armes , la même discipline , et la même manière de

faire la guerre , la prodigieuse fortune des Romains

nous paroît inconcevable. D'ailleurs , il y a aujour-

d'hui une telle disproportion dans la puissance,

qu'il n'est pas possible qu'un petit état sorte par

ses propres forces de l'abaissement où la Provi-

dence l'a mis.

Ceci demande qu'on y réfléchisse , sans quoi

nous verrions des événements sans les compren-

dre ; et, ne sentant pas bien la différence des si-

tuations, nous croirions, en lisant l'histoire an-

cienne , voir d'autres hommes que nous.

Une expérience continuelle a pu faire connoître

en Europe qu'un prince qui a un million de su-

jets ne peut, sans se détruire lui-même, entre-

tenir plus de dix mille hommes de troupes : il n'y

a donc que les grandes nations qui aient des ar-

mées.

Il n'en étoit pas de même dans les anciennes ré-

publiques : car cette proportion des soldats au

reste du peuple, qui est aujourd'hui comme d'un
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à cent
, y pouvoit être aisément comme d'un à

huit.

Les fondateurs des anciennes républiques

avoient également partagé les terres ; cela seul fai-

soit un peuple puissant, c'est-à-dire une société

bien réglée; cela faisoit aussi une bonne armée,

chacun ayant un égal intérêt, et très grand, à

défendre sa patrie.

Quand les lois n'étoient plus rigidement obser-

vées , les choses revenoient au point où elles sont

à présent parmi nous : l'avarice de quelques par-

ticuliers, et la prodigalité des autres, faisoient

passer les fonds de terre dans peu de mains; et

d'abord les arts s'introduisoient pour les besoins

mutuels des riches et des pauvres. Cela faisoit qu'il

n'y avoit presque plus de citoyens ni de soldats
;

car les fonds de terre , destinés auparavant à l'en-

tretien de ces derniers, étoient employés à celui

des esclaves et des artisans , instruments du luxe

des nouveaux possesseurs : sans quoi l'état, qui,

malgré son dérèglement, doit subsister, auroit

péri. Avant la corruption, les revenus primitifs

de l'état étoient partagés entre les soldats , c'est-à-

dire les laboureurs : lorsque la république étoit

corrompue, ils passoient d'abord à des hommes

riches, qui les rendoient aux esclaves et aux ar-

tisans ; d'où on en retiroit
,
par le moyen des tri-

buts, une partie pour l'entretien des soldats.
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Or ces sortes de gens n'étoient guère propres à

la guerre : ils étoient lâches , et déjà corrompus

par le luxe des villes, et souvent par leur art même;

outre que , comme ils n'avoient point proprement

de patrie, et qu'ils jouissoient de leur industrie

partout, ils avoient peu à perdre ou à conserver.

Dans un dénombrement de Rome ^ , fait quelque

temps après l'expulsion des rois , et dans celui que

Démétrius de Phalère fit à Athènes', il se trouva

à peu près le même nombre d'habitants : Rome

en avoit quatre cent quarante mille, Athènes quatre

cent trente et un mille. Mais ce dénombrement de

Rome tombe dans un temps où elle étoit dans la

force de son institution , et celui d'Athènes dans

un temps où elle étoit entièrement corrompue. On
trouva que le nombre des citoyens pubères faisoit

à Rome le quart de ses habitants; et qu'il faisoit

à Athènes un peu moins du vingtième : la puis-

sance de Rome étoit donc à celle d'Athènes, dans

ces divers temps, à peu près comme un quart est

à un vingtième, c'est-à-dire qu'elle étoit cinq fois

plus grande.

Les rois Agis et Cléomènes voyant qu'au lieu de

» C'est le dénombrement dont parle Denys d'Halicarnasse dans le

liv. IX, pag. 583, et qui me paroît être le même que celui qu'il rap-

porte à la fin de son sixième livre
,
qui fut fait seize ans après l'ex-

pulsion des rois.

» Ctésiclès, dans Aihcnée , liv. vi, chap. xix.
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neuf mille citoyens qui étoient à Sparte du temps

de Lycurgue ^ , il n'y en avoit plus que sept cents,

dont à peine cent possédoient des terres ' , et que

tout le reste n'étoit qu'une populace sans courage

,

ils entreprirent de rétablir les lois à cet égard ^;

et Lacédémone reprit sa première puissance*, et

redevint formidable à tous les Grecs,

Ce fut le partage égal des terres qui renditRome
capable de sortir d'abord de son abaissement, et

cela se sentit bien quand elle fut corrompue.

Elle étoit une petite république lorsque, les

Latins ayant refusé le secours de troupes qu'ils

étoient obligés de donner, on leva sur-le-champ

dix légions dans la ville "^
. « A peine à présent, dit

« Tite-Live, Rome, que le monde entier ne peut

« contenir, en pourroit-elle faire autant si un

« ennemi paroissoit tout à coup devant ses mu-

« railles; marque certaine que nous ne nous

« sommes poiiit agrandis, et que nous n'avons fait

« qu'augmenter le luxe et les richesses qui nous

« travaillent. »

« Dites-moi, disoit Tiberius Gracchus aux no-

' C'étoient des citoyens de la ville appelés proprement Spartiates.

Lycurgue fit pour eux neuf mille parts ; il en donna trente mille aux

autres habitants. Voyez Plutarque , Vie de Lycurgue.

* Voyez Plutarque , Vie d'Agis et d^ Cléomènes.

' Voyez Plutarque , ihid.

< Tite-Live, première décade, liv. vu, chap. xxv. Ce fut quelque

temps après la prise de Rome , sous le consulat de L. Furius Caniil-

lus, et de Ap. Claudius Crassus.
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« bles ^
,
qui vaut mieux , un citoyen ou un esclave

« perpétuel, un soldat ou un homme utile à la

« guerre? Voulez -vous, pour avoir quelques ar-

ec pents de terre plus que les autres citoyens, re-

« noncer à l'espérance de la conquête du reste du

« monde, ou vous mettre en danger de vous voir

« enlever par les ennemis ces terres que vous nous

« refusez ? »

ï Appiea^ de la Guerre civile , liv. i , chap. xi.
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CHAPITRE IV.

I. Des Gaulois. 2. De Pyrrhus. 3. Parallèle de Carlhage et

de Rome. 4- Guerre d'Annibai.

Les Romains eurent bien des guerres avec les

Gaulois. L'amour de la gloire , le mépris de la mort,

l'obstination pour vaincre, étoient les mêmes

dans les deux peuples ; mais les armes étoient diffé-

rentes. Le bouclier des Gaulois étoit petit , et leur

épée mauvaise : aussi furent -ils traités à peu près

comme, dans les derniers siècles, les Mexicains

l'ont été par les Espagnols. Et ce qu'il y a de sur-

prenant, c'est que ces peuples, que les Romains

rencontrèrent dans presque tous les lieux et dans

presque tous les temps, se laissèrent détruire les

uns après les autres, sans jamais connoître, cher-

cher ni prévenir la cause de leurs malheurs.

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans

le temps qu'ils étoient en état de lui résister et de

s'instruire par ses victoires : il leur apprit à se re-

trancher, à choisir et à disposer un camp : il les

accoutuma aux éléphants, et les prépara pour de

plus grandes guerres.

La grandeur de Pyrrhus ne consistoit que dans

ses qualités personnelles^ . Plutarque nous dit qu'il

' Voyez un fragment du livre premier de Dion , dans VExtrait des

•vertus et des vices.
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fut obligé de faire la guerre de ]\Iacédoine parce

qu'il ne pouvoit entretenir huit mille hommes de

pied et cinq cents chevaux qu'il avoit ^ Ce prince,

maître d'un petit état dont on n'a plus entendu

parler après lui, étoit un aventurier qui faisoit des

entreprises continuelles, parce qu'il ne pouvoit

subsister qu'en entreprenant.

Tarente son alliée avoit bien dégénéré de l'in-

stitution des Lacédémoniens, ses ancêtres '
. Il au-

roit pu faire de grandes choses avec les Samnites;

mais les Romains les avoient presque détruits.

Carthage, devenue riche plus tôt que Rome,

avoit aussi été plus tôt corrompue : ainsi, pendant

qu'à Rome les emplois publics ne s'obtenoient que

par la vertu, et ne donnoient d'utilité que l'hon-

neur et une préférence aux fatigues, tout ce que le

public peut donner aux particuliers se vendoit à

Cartilage , et tout service rendu par les particuliers

y étoit payé par le public.

La tyrannie d'un prince ne met pas un état plus

près de sa ruine que l'indifférence pour le bien

commun n'y met une république. L'avantage d'un

état libre est que les revenus y sont mieux admi-

nistrés; mais lorsqu'ils le sont plus mal, l'avan-

tage d'un état libre est qu'il n'y a point de favoris;

mais quand cela n'est pas , et qu'au lieu des amis

' Plutarque , f^'ie de Pyrrhus.

^ Justin, liv. XX, chap. i.
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et des parents du prince il faut faire la fortune des

amis et des parents de tous ceux qui ont part au

gouvernement , tout est perdu ; les lois sont élu-

dées plus dangereusement qu'elles ne sont violées

par un prince, qui, étant toujours le plus grand ci-

toyen de l'état, a le plus d'intérêt à sa conservation.

Des anciennes mœurs, un certain usage de la

pauvreté , rendoient à Rome les fortunes à peu près

égales : mais à Carthage des particuliers avoient les

richesses des rois.

De deux factions qui régnoient à Carthage , l'une

vouloit toujours la paix, et l'autre toujours la

guerre; de façon qu'il étoit impossible d'y jouir

de l'une ni d'y bien faire l'autre.

Pendant qu'à Rome la guerre réunissoit d'abord

tous les intérêts , elle les séparoit encore plus à

Carthage '^

.

Dans les états gouvernés par un prince les divi-

sions s'apaisent aisément, parce qu'il a dans ses

mains une puissance coërcitive qui ramène les

deux partis; mais dans une république elles sont

plus durables
,
parce que le mal attaque ordinai-

rement la puissance même qui pourroit le guérir.

' La présence d'Annibal fit cesser parmi les Romains toutes les

divisions; mais la présence de Scipion aigrit celles qui étoient déjà

parmi les Carthaginois : elle ôta au gouvernement tout ce qui lui

restoit de force : les généraux, le sénat, les grands, devinrent plus

suspects au peuple , et le peuple devint plus furieux. Voyez dans

Appien toute cette guerre du premier Scipion.
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A Rome
,
gouvernée par les lois , le peuple souf-

froit que le sénat eût la direction des affaires; à

Carthage, gouvernée par des abus, le peuple vou-

loit tout faire par lui-même.

Carthage
,
qui faisoit la guerre avec son opulence

contre la pauvreté romaine , avoit par cela même

du désavantage : l'oi' et l'argent s'épuisent; mais la

vertu, la constance, la force et la pauvreté ne

s'épuisent jamais.

Les Romains étoient ambitieux par orgueil , et

les Carthaginois par avarice; les uns vouloient

commander, les autres vouloient acquérir; et ces

derniers, calculant sans cesse la recette et la dé-

pense, firent toujours la guerre sans l'aimer.

Des batailles perdues, la diminution du peuple,

raffoiblissement du commerce, l'épuisement du

trésor public , le soulèvement des nations voisines,

pouvoient faire accepter à Carthage les conditions

de paix les plus dures : mais Rome ne se condui-

soit point par le sentiment des biens et des maux;

elle ne se déterminoit que par sa gloire ; et comme
elle n'imaginoit point qu'elle pût être si elle ne

commandoit pas, il n'y avoit point d'espérance ni

de crainte qui pût l'obliger à faire une paix qu'elle

n'auroit point imposée.

Il n'y a rien de si puissant qu'une république où

l'on observe les lois, non pas par crainte, non pas

par raison, mais par passion, comme furent Rome
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etLacédémone ; car pour lors il se joint à la sagesse

d'un bon gouvernement toute la force que pour-

roit avoir une faction.

Les Carthaginois se servoient de troupes étran-

gères, et les Romains employoient les leurs.Comme
ces derniers n'avoient jamais regardé les vaincus

que comme des instruments pour des triomphes

futurs, ils rendirent soldats tous les peuples qu'ils

avoient soumis; et plus ils eurent de peine à les

vaincre, plus ils les jugèrent propres à être incor-

porés dans leur république. Ainsi nous voyons les

Samnites, qui ne furent subjugués qu'après vingt-

quatre triomphes', devenir les auxiliaires des Ro-

mains ; et quelque temps avant la seconde guerre

Punique ils tirèrent d'eux et de leurs alliés , c'est-

à-dire d'un pays qui n'étoit guère plus grand que

les états du pape et de Naples, sept cent mille

hommes de pied et soixante et dix mille de cheval

pour opposer aux Gaulois^.

Dans le fort de la seconde guerre Punique, Rome
eut toujours sur pied de vingt-deux à vingt-quatre

légions; cependant il paroît, par Tite-Live, que le

cens n'étoit pour lors que d'environ cent trente-

sept mille citoyens.

Cartilage employoit plus de forces pour atta-

' Flonis, liv. i,chap. xvi.

* Voyez Polybe. Le sommaire de Florus dit qu'ils levèrent trois

cent mille hommes dans la ville et chez les Latins.
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quer, Rome pour se défendre : celle-ci, comme

on vient de le dire, arma un nombre d'hommes

prodigieux contre les Gaulois et Annibal qui l'at-

taquoient, et elle n'envoya que deux légions

contre les plus grands rois; ce qui rendit ses

forces éternelles.

L'établissement de Cartilage dans son pays étoit

moins solide que celui de Rome dans le sien : cette

dernière avoit trente colonies autour d'elle
,
qui en

étoient comme les remparts ^
. Avant la bataille de

Cannes, aucun allié ne l'avoit abandonnée; c'est

([ue les Samnites et les autres peuples d'Italie

étoient accoutumés à sa domination.

La plupart des villes d'Afrique étant peu for-

tifiées, se rendoient d'abord à quiconque se pré-

sentoit pour les prendre : aussi tous ceux qui y
dét>arquèrent, Agathocle, Régulus, Scipion, mi-

rent-ils d'abord Cartilage au désespoir.

-. On ne peut guère attribuer qu'à un mauvais

gouvernement ce qui leur arriva dans toute la

guerre que leur fit le premier Scipion : leur ville

et leurs armées même étoient affamées, tandis

que les Romains étoient dans l'abondance de toutes

choses^.

Chez les Carthaginois, les armées qui avoient

été battues devenoient plus insolentes
;
quelque-

' Tite-Live, liv. xxvii, chap. ix et x.

» Voyez. Appien, lih. Ubyc. seu de rebits punicis, cap. xxv.
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fois elles mettoient en croix leurs généraux, et

les punissoient de leur propre lâcheté. Chez les

Romains , le consul clécimoit les troupes qui

avoient fui, et les ramenoit contre les ennemis.

Le gouvernement des Carthaginois étoit très

dur ^
: ils avoient si fort tourmenté les peuples

d'Espagne
,
que lorsque les Romains y arrivèrent

,

ils furent regardés comme des libérateurs; et si

l'on fait attention aux sommes immenses qu'il leur

en coûta pour soutenir une guerre où ils succom-

bèrent, on verra bien que l'injustice est mauvaise

ménagère , et qu'elle ne remplit pas même ses vues.

La fondation d'Alexandrie avoit beaucoup dimi-

nué le commerce de Carthage. Dans les premiers

temps la superstition bannissoit en quelque façon

les étrangers de l'Egypte; et lorsque les Perses

l'eurent conquise, ils n'avoient songé qu'à affoiblir

leurs nouveaux sujets: mais, sous les rois grecs,

rÉgypte fit presque tout'le commerce du monde

,

et celui de Carthage commença à déchoir.

Les puissances établies par le commerce peuvent

subsister long-temps dans leur médiocrité, mais

leur grandeur est de peu de durée. Elles s'élèvent

peu à peu et sans que personne s'en aperçoive

,

car elles ne font aucun acte particulier qui fasse

du bruit et signale leur puissance ; mais lorsque

• Voyez ce que dit Polybe de leurs exactions, surtout dans le

fragment du liv. ix. Extrait des vertus et des vices.
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la chose est venue au point qu'on ne peut plus

s'empêcher de la voir , chacun cherche à priver

cette nation d'un avantage qu'elle n'a pris, pour

ainsi dire
,
que par surprise.

La cavalerie carthaginoise valoit mieux que la

romaine par deux raisons : l'une
,
que les chevaux

numides et espagnols étoient meilleurs que ceux

d'Italie ; et l'autre que la cavalerie romaine étoit

mal armée ; car ce ne fut que dans les guerres que

les Romains firent en Grèce qu'ils changèrent de

manière , comme nous l'apprenons de Polybe ^

Dans la première guerre Punique, Régulus fut

battu dès que les Carthaginois choisirent les plaines

pour faire combattre leur cavalerie ; et dans la se-

conde, Annibal dut à ses Numides ses principales

victoires^.

Scipion ayant conquis l'Espagne et fait alliance

avec iMassinisse, ôta aux Carthaginois cette supé-

riorité. Ce fut la cavalerie numide qui gagna la

bataille de Zama et finit la guerre.

Les Carthaginois avoient plus d'expérience sur

la mer, et connoissoient mieux la manœuvre que

les Romains : mais il me semble que cet avantage

n'étoit pas pour lors si grand qu'il le seroit au-

jourd'hui.

' LI\Te VI , chap. xxv.

* Des corps entiers de Numides passèrent du côté des Romains
,
qui

dès lors commencèrent à respirer.
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Les anciens, n^ayant pas la boussole, ne pou-

voient guère naviguer que sur les côtes : aussi ils

ne se servoient que de bâtiments à rames, petits

et plats; presque toutes les rades étoient pour eux

des ports ; la science des pilotes étoit très bornée

,

et leur manœuvre très peu de chose : aussi Aris-

tote disoit-il^ qu'il étoit inutile d'avoir un corps

de mariniers , et que les laboureurs suffisoient

pour cela.

L'art étoit si imparfait qu'on ne faisoit guère avec

mille rames que ce qui se fait aujourd'hui avec cent^

.

Les grands vaisseaux étoient désavantageux , en

ce qu'étant difficilement mus par la chiourme, ils

ne pouvoient pas faire les évolutions nécessaires.

Antoine en fit à Actium une funeste expérience ^;

ses navires ne pouvoient se remuer, pendant que

ceux d'Auguste
,
plus légers , les attaquoient de

toutes parts.

Les vaisseaux anciens étant à rames, les plus

légers brisoient aisément celles des plus grands

qui pour lors n'étoient plus que des machines im-

mobiles, comme sont aujourd'hui nos vaisseaux

démâtés.

• Polit., liv. VII, chap. vi.

* Voyez ce que dit Perrault sur les rames des anciens. £ssai de

physique, tit. iil, Mécanique des animaux.

3 La même chose arriva à la bataille de Salamine. Plutarque

,

yie de Thémistode. L'histoire est pleine de faits pareils.

MONTESQUIEU. T. H. 3
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Depuis l'invention de la boussole, on a changé

de manière ^ on a abandonné les rames % on a

fui les côtes, on a construit de gros vaisseaux; la

machine est devenue plus composée et les pra-

tiques se sont multipliées.

L'invention de la poudre a fait une chose qu'on

n'auroit pas soupçonnée ; c'est que la force des

armées navales a plus que jamais consisté dans

l'art ; car, pour résister à la violence du canon et

ne pas essuyer un feu supérieur, il a fallu de gros

navires. Mais à la grandeur de la machine on a dû

proportionner la puissance de l'art.

Les petits vaisseaux d'autrefois s'accrochoient

soudain , et les soldats combattoient des deux

parts ; on mettoit sur une flotte toute une armée

de terre. Dans la bataille navale que Régulus et

son collègue gagnèrent , on vit combattre cent

trente mille Romains contre cent cinquante mille

Carthaginois. Pour lors les soldats étoient pour

beaucoup, et les gens de l'art pour peu; à présent

les soldats sont pour rien, ou pour peu, et les

gens de l'art pour beaucoup.

La victoire du consul Duillius fait bien sentir

cette différence. Les Romains n'avoient aucune

connoissance de la navigation : une galère cartha-

• En quoi on peut juger de l'imperfection de la marine des an-

ciens
,
puisque nous avons abandonné une pratique dans laquelle

nous avions tant de supériorité sur eux.
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ginoise échoua sur leurs côtes; ils se servirent de

ce modèle pour en bâtir : en trois mois de temps

leurs matelots furent dressés, leur flotte fut cons-

truite, équipée , elle mit à la mer, elle trouva l'ar-

mée navale des Carthaginois, et la battit.

A peine à présent toute une vie suffit-elle à un

prince pour former une flotte capable de paroître

devant une puissance qui a déjà l'empire de la mer;

c'est peut -être la seule chose que l'argent seul ne

peut pas faire. Et si de nos jours un grand prince

réussit d'abord *, l'expérience a fait voir à d'autres

que c'est un exemple qui peut être plus admiré

que suivi =*.

La seconde guerre Punique est si fameuse que

tout le monde la sait. Quand on examine bien

cette foule d'obstacles qui se présentèrent devant

Annibal , et que cet homme extraordinaire sur-

monta tous , on a le plus beau spectacle que nous

ait fourni l'antiquité.

Rome fut un prodige de constance. Après les

journées de Tésin , de ïrébies et de Thrasymène

,

après celle de Cannes plus funeste encore , aban-

donnée de presque tous les peuples d'Italie , elle

ne demanda point la paix. C'est que le sénat ne se

départoit jamais des maximes anciennes : il agis-

soit avec Annibal comme il avoit agi autrefois avec

• Louis XIV.
* L'Espagne et la Moscovie.
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Pyrrhus, à qui il avoit refusé de faire aucun ac-

commodement tandis qu'il seroit en Italie : et je

trouve dans Denys d'Halicarnasse ^ que , lors de la

négociation de Coriolan , le sénat déclara qu'il ne

violeroit point ses coutumes anciennes
;
que le

peuple romain ne pouvoit faire de paix tandis que

les ennemis étoient sur ses terres; mais que si les

Volsques se retiroient, on accorderoit tout ce qui

seroit juste.

Rome fut sauvée par la force de son institution.

Après la bataille de Cannes , il ne fut pas permis

aux femmes mêmes de verser des larmes : le sénat

refusa de racheter les prisonniers , et envoya les

misérables restes de l'armée faire la guerre en Si-

cile, sans récompense ni aucun honneur militaire,

jusqu'à ce qu'Annibal fût chassé d'Italie.

D'un autre côté, le consul Térentius Varron

avoit fui honteusement jusqu'à Vénouse : cet

homme, de la plus basse naissance, n'avoit été,

élevé au consulat que pour mortifier la noblesse.

Mais le sénat ne voulut pas jouir de ce malheu-

reux triomphe; il vit combien il étoit nécessaire

qu'il s'attirât dans cette occasion la confiance du

peuple : il alla au-devant de Varron , et le remer-

cia de ce qu'il n'avoit pas désespéré de la répu-

blique.

Ce n'est pas ordinairement la perte réelle que

" Antiquités romaines , llv. viii.
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l'on fait dans une bataille (c'est-à-dire celle de

quelques milliers d'hommes
)
qui est funeste à un

état, mais la perte imaginaire et le découragement,

qui le privent des forces mêmes que la fortune lui

avoit laissées.

Il y a des choses que tout le monde dit parce

qu'elles ont été dites une fois. On croit qu'Annibal

fit une faute insigne de n'avoir point été assiéger

Rome après la bataille de Cannes. Il est vrai que

d'abord la frayeur y fut extrême ; mais il n'en est

pas de la consternation d'un peuple belliqueux

,

qui se tourne presque toujours en courage
,

comme de celle d'une vile populace qui ne sent

que sa foiblesse. Une preuve qu'Annibal n'auroit

pas réussi, c'est que les Romains se trouvèrent

encore en état d'envoyer partout du secours.

On dit encore qu'Annibal fît une grande faute

de mener son armée à Capoue, où elle s'amollit :

mais l'on ne considère point que Ton ne remonte

pas à la vraie cause. Les soldats de cette armée,

devenus riches après tant de victoires, n'auroient-

ils pas trouvé partout Capoue? Alexandre, qui

commandoit à ses propres sujets
,
prit dans une

occasion pareille un expédient qu'Annibal, qui

n'avoit que des troupes mercenaires , ne pouvoit

pas prendre : il fit mettre le feu au bagage de ses

soldats, et brîila toutes leurs richesses et les siennes.

On nous dit que Rouli-kan , après la conquête des
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Indes , ne laissa à chaque soldat que cent roupies^

d'argent'.

Ce furent les conquêtes mêmes d'Annibal qui

commencèrent à changer la fortune de cette

guerre. Il n'avoit pas été envoyé en Italie par les

magistrats de Carthage; il recevoit très peu de se-

cours , soit par la jalousie d'un parti, soit par la

trop grande confiance de l'autre. Pendant qu'il

resta avec son armée ensemble , il battit les Ro-

mains ; mais lorsqu'il fallut qu'il mît des garnisons

dans les villes
,

qu'il défendît ses alliés
,
qu'il as-

siégeât les places , ou qu'il les empêchât d'être

assiégées , ses forces se trouvèrent trop petites ; et

il perdit en détail une grande partie de son armée.

Les conquêtes sont aisées à faire
,
parce qu'on les

fait avec toutes ses forces ; elles sont difficiles à

conserver, parce qu'on ne les défend qu'avec une

partie de ses forces.

' Histoire de sa vie. Paris, 1742, pag. [02.
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CHAPITRE V.

De l'état de ia Grèce, de la Macédoine, de la Syrie et de

l'Egypte, après l'abaissement des Carthaginois.

Je m'imagine qu'Annibal disoit très peu de bons

mots, et qu'il en disoit encore moins en faveur de

Fabius et de Marcellus contre lui-même. J'ai du

regret de voir Tite-Live jeter ses fleurs sur ces

énormes colosses de l'antiquité : je voudrois qu'il

eût fait comme Homère, qui néglige de les parer,

et qui sait si bien les faire mouvoir.

Encore faudroit-il que les discours quon fait

tenir à Annibal fussent sensés. Que si, en appre-

nant la défaite de son frère, il avoua qu'il en pré-

voyoit la ruine de Carthage, je ne sache rien de

plus propre à désespérer des peuples qui s'étoient

donnés à lui, et à décourager une armée qui at-

lendoit de si grandes récompenses après la guerre.

Comme les Carthaginois en Espagne , en Sicile

et en Sardaigne, n'opposoient aucune armée qui

ne fût malheureuse, Annibal, dont les ennemis

se fortifioient sans cesse, fut réduit à une guerre

défensive. Cela donna aux Romains la pensée de

porter la guerre en Afrique : Scipion y descendit.

Les succès qu'il y eut obligèrent les Carthaginois

à rappeler d'Italie Annibal
,
qui pleura de douleur
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en cédant aux Romains cette terre où il les avoit

tant de fois vaincus.

Tout ce que peut faire un grand homme d'état

et un grand capitaine , Annibal le fit pour sauver

sa patrie : n'ayant pu porter Scipion à la paix, il

donna une bataille où la fortune sembla prendre

plaisir à confondre son habileté, son expérience

et son bon sens.

Carthage reçut la paix, non pas d'un ennemi,

mais d'un maître : elle s'obligea de payer dix mille

talents en cinquante années, à donner des otages,

à livrer ses vaisseaux et ses éléphants , à ne faire

la guerre à personne sans le consentement du

peuple romain ; et
,
pour la tenir toujours hu-

miliée, on augmenta la puissance de Massinisse.

son ennemi éternel.

Après l'abaissement des Carthaginois, Rome
n'eut presque plus que de petites guerres et de

grandes victoires ; au lieu qu'auparavant elle avoit

eu de petites victoires et de grandes guerres.

Il y avoit dans ces temps-là comme deux mon-

des séparés : dans l'un combattoient les Carthagi-

nois et les Romains; l'autre étoit agité par des

querelles qui duroient depuis la mort d'Alexandre :

on n'y pensoit point à ce qui se passoit en Occi-

dent'; car, quoique Philippe, roi de Macédoine,

' Il est surprenant , comme Josèphe le remarque dans le livre



CHAPITRE V. 4*

eût fait un traité avec Annibal, il n'eut presque

point de suite; et ce prince, qui n'accorda aux

Carthaginois que de très foibles secours, ne fit que

témoigner aux Romains une mauvaise volonté

inutile.

Lorsqu'on voit deux grands peuples se faire une

guerre longue et opiniâtre, c'est souvent une mau-

vaise politique de penser qu'on peut demeurer

spectateur tranquille; car celui des deux peuples

qui est le vainqueur entreprend d'abord de nou-

velles guerres , et une nation de soldats va combat-

tre contre des peuples qui ne sont que citoyens.

Ceci parut bien clairement dans ces temps-là;

car les Romains eurent à peine dompté les Cartha-

ginois, qu'ils attaquèrent de nouveaux peuples, et

parurent dans toute la terre pour tout envahir.

Il n'y avoit pour lors dans l'Orient que quatre

puissances capables de résister aux Romains; la

Grèce, et les royaumes de Macédoine, de Syrie,

et d'Egypte. Il faut voir quelle étoit la situation de

ces deux premières puissances, parce que les Ro-

mains commencèrent par les soumettre.

11 y avoit dans la Grèce trois peuples considé-

rables, les Étoliens, les Achaïens, et les Béotiens :

c'étoient des associations de villes libres qui avoient

des assemblées générales et des magistrats com-

conlre Appion , liv. i, ch. iv, qu'Hérodote ni Thucydide n'aient ja-

mais parlé des Romains ,
quoiqu'ils eussent fait de si grandes guerres.
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muns. Les Étoliens étoient belliqueux, hardis,

téméraires, avides du gain , toujours libres de leurs

paroles et de leurs serments , enfin faisant la guerre

sur la terre comme les pirates la font sur la mer.

Les Achaïens étoient sans cesse fatigués par des

voisins ou des défenseurs incommodes. Les Béo-

tiens , les plus épais de tous les Grecs
,
prenoient

le moins de part qu'ils pouvoient aux affaires géné-

rales ; uniquement conduits par le sentiment pré-

sent du bien et du mal, ils n'avoient pas assez

d'esprit pour qu'il fut facile aux orateurs de les

agiter; et, ce qu'il y a d'extraordinaire, leur répu-

blique se maintenoit dans l'anarchie même ^

.

Lacédémone avoit conservé sa puissance, c'est-à-

dire cet esprit belliqueux que lui donnoient les

institutions de Lycurgue. Les Thessaliens étoient

en quelque façon asservis par les Macédoniens. Les

rois d'illyrie avoicnt déjà été extrêmement abattus

par les Romains. Les Acarnaniens et les Athama-

nes étoient ravagés tour à tour par les forces de

la Macédoine et de l'Étolie. Les Athéniens , sans

forces par eux-mêmes et sans alliés ^ , n'étonnoient

plus le mondç que par leurs flatteries envers les

•Les magistrats, pour plaire à la multitude, n'ouvroient plus

les tribunaux : les mourants léguoient à leurs amis leur bien pour

être employé en festins. Voyez un fragment du livre xx de Polybe

,

dans l'Extrait des vertus et des vices.

» Ils n'avoient aucune alliance avec les autres peuples de la Grèce.

Polybe, liv. vin.
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rois; et Ton ne montoit plus sur la tribune où

avoit parlé Démosthène
,
que pour proposer les

décrets les plus lâches et les plus scandaleux.

D'ailleurs la Grèce était redoutable par sa situa-

tion , la force , la multitude de ses villes, le nombre

de ses soldats, sa police, ses moeurs, ses lois : elle

aimoit la guerre, elle en connoissoit l'art; et elle

auroit été invincible si elle avoit été unie.

Elle avoit bien été étonnée par le premier Phi-

lippe , Alexandre et Antipater, mais non pas sub-

juguée; et les rois de Macédoine, qui ne pouvoient

se résoudre à abandonner leurs prétentions et leurs

espérances , s'obstinoient à travailler à l'asservir.

La Macédoine étoit presque entourée de mon-

tagnes inaccessibles; les peuples en étoient très

propres à la guerre , courageux, obéissants, in-

dustrieux, infatigables ; et il falloit bien qu'ils

tinssent ces qualités-là du climat, puisqu'encore

aujourd'hui les hommes de ces contrées sont les

meilleurs soldats de l'empire des Turcs.

La Grèce se maintenoit par une espèce de ba-

lance : les Lacédémoniens étoient pour l'ordinaire

alliés des Étoliens, et les Macédoniens l'étoient

des Achaïens. Mais, par l'arrivée des Romains,

tout équilibre fut rompu.

Comme les rois de Macédoine ne pouvoient pas

entretenir un grand nombre de troupes ' , le

' ^'oye^ Plutarque , f'ie de Flamiiihu.
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moindre échec étoit de conséquence; d'ailleurs

ils pouvoient difficilement s'agrandir, parce que,

leurs desseins n'étant pas inconnus, on avoit tou-

jours les yeux ouverts sur leurs démarches ; et

les succès qu'ils avoient dans les guerres entre-

prises pour leurs alliés étoient un mal que ces

mêmes alliés cherchoient d'abord à réparer.

Mais les rois de Macédoine étoient ordinaire-

ment des princes habiles. Leur monarchie n'étoit

pas du nombre de celles qui vont par une espèce

d'allure donnée dans le commencement. Conti-

nuellement instruits par les périls et par les af-

faires, embarrassés dans tous les démêlés des

Grecs, il leur falloit gagner lesprincipaux des villes,

éblouir les peuples , et diviser ou réunir les inté-

rêts; enfin ils étoient obligés de payer de leur

personne à chaque instant.

Philippe, qui, dans le commencement de son

règne, s'étoit attiré l'amour et la confiance des

Grecs par sa modération , changea tout à coup
;

il devint un cruel tyran dans un temps où il au-

roit dû être juste par politique et par ambition ^.

Il voyoit, quoique de loin , les Carthaginois et les

Romains , dont les forces étoient immenses ; il

avoit fini la guerre à l'avantage de ses alliés , et

s'étoit réconcilié avec les Étoliens. Il étoit naturel

' Voyez dans Polybe les injustices et les cruautés par lesquelles

Philippe se décrédita.
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qu'il pensât à unir toute la Grèce avec lui poiu-

empêcher les étrangers de s'y établir : mais il l'ir-

rita au contraire par de petites usurpations; et,

s amusant à discuter de vains intérêts quand il

s'agissoit de son existence
,
par trois ou quatre

mauvaises actions il se rendit odieux et détestable

a tous les Grecs.

Les Étoliens furent les plus irrités; et les Ro-

mains , saisissant l'occasion de leur ressentiment

,

ou plutôt de leur folie , firent alliance avec eux

,

entrèrent dans la Grèce , et l'armèrent contre

Philippe.

Ce prince fut vaincu à la journée des Cynocé-

phales ; et cette victoire fut due en partie à la va-

leur des Étoliens. Il fut si fort consterné qu'il se

réduisit à un traité qui étoit moins une paix qu'un

abandon de ses propres forces; il fit sortir ses

garnisons de toute la Grèce , livra ses vaisseaux

,

et s'obligea de payer mille talents en dix années.

Polybe, avec son bon sens ordinaire, compare

l'ordonnance des Romains avec celle des Macédo-

niens
,
qui fut prise par tous les rois successeurs

d'Alexandre. Il fait voir les avantages et les incon-

vénients de la phalange et de la légion ; il donne

la préférence à l'ordonnance romaine ; et il y a ap-

parence qu'il a raison, si l'on en juge par tous les

événements de ces temps-là.

Ce qui avoit beaucoup contribué à mettre les
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Romains en péril dans la seconde guerre Punique,

c'est qu'Annibal arma d'abord ses soldats à la ro-

maine; mais les Grecs ne changèrent ni leurs

armes ni leur manière de combattre ; il ne leur

vint point dans l'esprit de renoncer à des usages

avec lesquels ils avoient fait de si grandes choses.

Le succès que les Romains eurent contre Phi-

lippe fut le plus grand de tous les pas qu'ils firent

pour la conquête générale. Pour s'assurer de la

Grèce , ils abaissèrent par toutes sortes de voies les

Étoliens, qui les avoient aidés à vaincre; de plus,

ils ordonnèrent que chaque ville grecque qui avoit

été à Philippe ou à quelque autre prince , se gou-

verneroit dorénavant par ses propres lois.

On voit bien que ces petites républiques ne

pouvoient être que dépendantes. Les Grecs se li-

vrèrent à une joie stupide, et crurent être libres

en effet parce que les Romains les déclaroient tels.

Les Etoliens
,
qui s'étoient imaginé qu'ils domi-

neroient dans la Grèce, voyant qu'ils n'avoient

fait que se donner des maîtres, furent au désespoir;

et, comme ils prenoient toujours des résolutions

extrêmes , voulant corriger leurs folies par leurs

folies, ils appelèrent dans la Grèce Antiochus, roi

de Syrie, comme ils y avoient appelé les Romains.

Les rois de Syrie étoient les plus puissants des

successeurs d'Alexandre ; car ils possédoient pres-

que tous les états de Darius , à l'Egypte près :
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mais il étoit arrivé des choses qui avoient fait que

leur puissance s'étoit beaucoup affoiblie.

Séleucus, qui avoit fondé l'empire de Syrie,

avoit , à la fin de sa vie , détruit le royaume de

Lysimaque. Dans la confusion des choses
,
plu-

sieurs provinces se soulevèrent : les royaumes de

Pergame, de Cappadoce et de Bithynie se for-

mèrent. Mais ces petits états timides regardèrent

toujours l'humiliation de leurs anciens maîtres

comme une fortune pour eux.

Comme les rois de Syrie virent toujours avec

une envie extrême la félicité du royaume d'E-

gypte, ils ne songèrent qu'à le conquérir; ce qui

fit que, négligeant l'Orient , ils y perdirent plu-

sieurs provinces, et furent fort mal obéis dans les

autres.

Enfin les rois de Syrie tenoient la haute et la

basse Asie , mais l'expérience a fait voir que dans

ce cas, lorsque la capitale et les principales forces

sont dans les provinces basses de l'Asie, on ne

peut pas conserver les hautes ; et que quand le

siège de l'empire est dans les hautes, ons'affoiblit

en voulant garder les basses. L'empire des Perses

et celui de Syrie ne furent jamais si forts que celui

des Parthes
,
qui n'avoient qu'une partie des pro-

vinces des deux premiers. Si Cyrus n'avoit pas

conquis le royaume de Lydie, si Séleucus étoit

resté à Babylone , et avoit laissé les provinces ma-
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ritimes aux successeurs d'Antigone, l'empire des

Perses auroit été invincible pour les Grecs, et

celui de Séleucus pour les Romains. Il y a de

certaines bornes que la nature a données aux états

pour mortifier l'ambition des hommes. Lorsque

les Romains les passèrent , les Parthes les firent

presque tous périr ^
: quand les Parthes osèrent les

passer, ils furent d'abord obligés de revenir; et,

de nos jours, les Turcs, qui ont avancé au delà de

ces limites, ont été contraints d'y rentrer.

Les rois de Syrie et d'Egypte avoient dans leur

pays deux sortes de sujets; les peuples conquérants

et les peuples conquis. Ces premiers , encore pleins

de l'idée de leur origine , étoient très difficilement

gouvernés; ils n'avoient point cet esprit d'indé-

pendance qui nous porte à secouer le joug, mais

cette impatience qui nous fait désirer de changer

de maître.

Mais la foiblesse principale du royaume de Syrie

venoit de celle de la cour , où régnoient des suc-

cesseurs de Darius, et non pas d'Alexandre. Le

luxe , la vanité et la mollesse qui en aucun siècle

n'ont quitté les cours d'Asie , régnoient surtout

dans celle-ci. Le mal passa au peuple et aux sol-

dats, et devint contagieux pour les Romains

mêmes, puisque la guerre qu'ils firent contre

• Pen dirai les raisons au chap. xv. Elles sont tirées en partie de

la disposition géographique des deux empires.
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Antioclius est la vraie époque de leur corruption.

Telle étoit la situation du royaume de Syrie

lorsqu'Antiochus, qui avoit fait de grandes choses,

entreprit la guerre contre les Romains : mais il ne

se conduisit pas même avec la sagesse que l'on

emploie dans les affaires ordinaires. Annibal vou-

loit qu'on renouvelât la guerre en Italie, et qu'on

gagnât Philippe, ou qu'on le rendît neutre. An-

tioclius ne fit rien de tout cela : il se montra dans

la Grèce avec une petite partie de ses forces; et,

comme s'il avoit voulu y voir la guerre et non pas

la faire, il ne fut occupé que de ses plaisirs. Il fut

battu, et s'enfuit en Asie plus effrayé que vaincu.

Philippe , dans cette guerre , entraîné par les

Romains comme par un torrent, les servit de tout

son pouvoir, et devint l'instrument de leurs vic-

toires. Le plaisir de se venger et de ravager l'Étolie

,

la promesse qu'on lui diminueroit le tribut, et

qu'on lui laisseroit quelques villes , des jalousies

qu'il eut d'Antiochus, enfin de petits motifs le

déterminèrent ; et n'osant concevoir la pensée de

secouer le joug, il ne songea qu'à l'adoucir.

Antiochus jugea si mal des affaires, qu'il s'ima-

gina que les Romains le laisseroient tranquille en

Asie. Mais ils l'y suivirent : il fut vaincu encore; et,

dans sa consternation , il consentit au traité le plus

infâme qu'un grand prince ait jamais fait.

Je ne sache rien de si magnanime que la réso-

MOKTESQUIEU. T. II. 4
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lution que prit un monarque qui a régné de nos

jours % de s'ensevelir plutôt sous les débris du

trône
,
que d'accepter des propositions qu'un roi

ne doit pas entendre : il avoit l'ame trop fière pour

descendre plus bas que ses malheurs ne l'avoient

mis ; et il savoit bien que le courage peut raf-

fermir une couronne, et que l'infamie ne le fait

jamais.

C'est une chose commune de voir des princes

qui savent donner une bataille. Il y en a bien peu

qui sachent faire une guerre
;
qui soient également

capables de se servir de la fortune et de l'attendre;

et qui, avec cette disposition d'esprit qui donne de

la méfiance avant que d'entreprendre, aient celle

de ne craindre plus rien après avoir entrepris.

Après l'abaissement d'Antiochus, il ne lui restoit

plus que de petites puissances, si l'on en excepte

l'Egypte
,
qui

,
par sa situation , sa fécondité , son

commerce , le nombre de ses habitants , ses forces

de mer et de terre , auroit pu être formidable :

mais la cruauté de ses rois , leur lâcheté, leur ava-

rice, leur imbécillité, leurs affreuses voluptés les

rendirent si odieux à leurs sujets, qu'ils ne se

soutinrent la plupart du temps que par la pro-

tection des Romains.

G'étoit en quelque façon une loi fondamentale

de la couronne d'Egypte, que les soeurs succé-

• Louis XIV.
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doient avec les frères; et, afin de maintenir l'u-

nité dans le gouvernement, on marioit le frère

avec la sœur. Or il est difficile de rien imaginer

de plus pernicieux dans la politique qu'un pareil

ordre de succession : car tous les petits démêlés

domestiques devenant des désordres dans l'état,

celui des deux qui avoit le moindre chagrin sou-

levoit d'abord contre l'autre le peuple d'Alexan-

drie, populace immense, toujours prête à se join-

dre au premier de ses rois qui vouloit l'agiter. De

plus , les royaumes de Cyrène et de Chypre étant

ordinairement entre les mains d'autres princes de

cette maison avec des droits réciproques sur le

tout, il arrivoit qu'il y avoit presque toujours des

princes régnants et des prétendants à la couronne;

que ces rois étoient sur un trône chancelant; et

que, mal établis au dedans, ils étoient sans pou-

voir au dehors.

Les forces des rois d'Egypte , comme celles des

autres rois d'Asie, consistoient dans leurs auxi-

liaires grecs. Outre l'esprit de liberté, d'honneur

et de gloire qui animoit les Grecs , ils s'occupoient

sans cesse à toutes sortes d'exercices du corps : ils

avoient dans leurs principales villes des jeux éta-

blis où les vainqueurs obtenoient des couronnes

aux yeux de toute la Grèce; ce qui donnoit une

émulation générale. Or, dans un temps où l'on

combattoit avec des armes dont le succès dépen-

4.
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doit de la force et de l'adresse de celui qui s'en

servoit, on ne peut douter que des gens ainsi

exercés n'eussent de grands avantages sur cette

foule de barbares pris indifféremment, et menés

sans choix à la guerre , comme les armées de Da-

rius le firent bien voir.

Les Romains
,
pour priver les rois d'une telle

milice, et leur ôter sans bruit leurs principales

forces , firent deux choses : premièrement ils éta-

blirent peu à peu comme une maxime chez les

Grecs qu'ils ne pourroient avoir aucune alliance,

accorder du secours ou faire la guerre à qui que

ce fût, sans leur consentement; de plus, dans

leurs traités avec les rois, ils leur défendirent de

faire aucunes levées chez les alliés des Romains
;

ce qui les réduisit à leurs troupes nationales ".

' Ils avoient déjà eu cette politique avec les Carthaginois ,
qu'ils

obligèrent
,
par le trarté , à ne plus se servir de troupes auxiliaires

,

comme on le voit dans un fragment de Dion.
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CHAPITRE yi.

De la conduite que les Romains tinrent pour soumettre tous

les peuples.

Dans le cours de tant de prospérités , où l'on

se néglige pour l'ordinaire, le sénat agissoit tou-

jours avec la même profondeur; et, pendant que

les armées consternoient tout, il ténoit à terre

ceux qu'il trouvoit abattus.

Il s'érigea en tribunal qui jugea tous les peu-

ples : à la fin de chaque guerre, il décidoit des

peines et des récompenses que chacun avoit méri-

tées. Il ôtoit une partie du domaine du peuple

vaincu pour la donner aux alliés ; en quoi il fai-

soit deux choses : il attaclioit à Rome des rois dont

elle avoit peu à craindre, et beaucoup à espérer;

et il en affoiblissoit d'autres dont elle n'avoit rien

à espérer et beaucoup à craindre.

On se servoit des alliés pour faire la guerre à

un ennemi ; mais d'abord on détruisit les destruc-

teurs. Philippe fut vaincu par le moyen des Eto-

liens
,
qui furent anéantis d'abord après pour s'être

joints à Antiochus. Antiochus fut vaincu par le

secours des Rhodiens : mais, après qu'on leur eut

donné des récompenses éclatantes, on les humilia

pour jamais, sous prétexte qu'ils avoient demandé

qu'on fît la paix avec Persée.
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Quand ils avoient plusieurs ennemis sur les

bras, ils accordoient une trêve au plus foible, qui

se croyoit heureux de l'obtenir, comptant pour

beaucoup d'avoir différé sa ruine.

Lorsque l'on étoit occupé à une grande guerre,

le sénat dissimuloit toutes sortes d'injures, et atten-

doit dans le silence que le temps de la punition fût

venu : que si quelque peuple lui envoyoit les cou-

pables , il refusoit de les punir , aimant mieux tenir

toute la nation pour criminelle , et se réserver une

vengeance utile.

Comme ils faisoient à leurs ennemis des maux

inconcevables, il ne se formoit guère de ligue

conti'e eux; car celui qui étoit le plus éloigné du

péril ne vouloit pas en approcher.

Par là ils recevoient rarement la guerre , mais la

faisoient toujours dans le temps, de la manière

et avec ceux qu'il leur convenoit; et, de tant de

peuples qu'ils attaquèrent , il y en a bien peu qui

n'eussent souffert toutes sortes d'injures si l'on

avoit voulu les laisser en paix.

Leur coutume étant de parler toujours en maî-

tres, les ambassadeurs qu'ils envoyoient chez les

peuples qui n'avoient point encore senti leur puis-

sance étoient sûrement maltraités; ce qui étoit un

prétexte sûr pour faire une nouvelle guerre *

.

' Un des exemples de cela , c'est leur guerre contre les Dalmatcs.

Voyez Polvhe.
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Comme ils ne faisoient jamais la paix de bonne

foi, et que, dans le dessein d'envahir tout, leurs

traités n'étoient proprement que des suspensions

de guerre , ils y mettoient des conditions qui com-

mençoient toujours la ruine de l'état qui les accep-

toit. Ils faisoient sortir les garnisons des places

fortes, ou bornoient le nombre des troupes de

terre , ou se faisoient livrer les chevaux et les élé-

phants; et si ce peuple étoit puissant sur la mer,

ils l'obligeoient de brûler ses vaisseaux, et quel-

quefois d'aller habiter plus avant dans les terres.

Après avoir détruit les armées d'un prince , ils

ruinoient ses finances par des taxes excessives ou

un tribut, sous prétexte de lui faire payer les frais

de la guerre : nouveau genre de tyrannie qui le

forçoit d'opprimer ses sujets et de perdre leur

amour.

Lorsqu'ils accordoient la paix à quelque prince

,

ils prenoient quelqu'un de ses frères ou de ses

enfants en otage ; ce qui leur donnoit le moyen de

troubler son royaume à leur fantaisie. Quand ils

avoient le plus proche héritier , ils intimidoient le

possesseur ; s'ils n'avoient qu'un prince d'un degré

éloigné , ils s'en servoient pour animer les révoltes

des peuples.

Quand quelque prince ou quelque peuple s'étoit

soustrait de l'obéissance de son souverain , ils lui

accordoient d'abord le titre d'allié du peuple ro-
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main' ; et par là ils le rendoient sacré et inviolable :

de manière qu'il n'y avoit point de roi, quelque

grand qu'il fût, qui pût un moment être sûr de

ses sujets, ni même de sa famille.

Quoique le titre de leur allié fût une espèce de

servitude, il étoit néanmoins très recherché' ; car

on étoit sûr que l'on ne recevoit d'injures que

d'eux, et l'on avoit sujet d'espérer qu'elles seroient

moindres : ainsi il n'y avoit point de services que

les peuples et les rois ne fussent prêts de rendre,

ni de bassesses qu'ils ne fissent pour l'obtenir.

Ils avoient plusieurs sortes d'alliés. Les uns leur

étoient unis par des privilèges et une participation

de leur grandeur , comme les latins et les Herni-

ques; d'autres par l'établissement même, comme
leurs colonies; quelques uns par les bienfaits,

comme furent Massinisse, Euménès et Attalus, qui

tenoient d'eux leur royaume ou leur agrandisse-

ment; d'autres par des traités libres, et ceux-là

devenoient sujets par un long usage de l'alliance,

comme les rois d'Egypte, de Bithynie, de Cappa-

doce , et la plupart des villes grecques
;
plusieurs

enfm par des traités forcés , et par la loi de leur

sujétion, comme Philippe et Antiochusjcar ilsn'ac-

* Voyez surtout leur traité avec les Juifs, au premier livre des Ma-
chabées , chap. tiii,v. a3.

' Ariarathe fit un sacrifice aux dieux , dit Polybe
,
pour les remer-

cier de ce qu'il avoit obtenu cette alliance.
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cordoient point de paix à un ennemi qui ne contînt

une alliance, c'est-à-dire qu'ils ne soumettoient

point de peuple qui ne leur servît à en abaisser

d'autres.

Lorsqu'ils laissoient la liberté à quelques villes,

ils y faisoient d'abord naître deux factions ^
: l'une

défendoil les lois et la liberté du pays, l'autre sou-

tenoit qu'il n'y avoit de loi que la volonté des

Romains ; et , comme cette dernière faction étoit

toujours la plus puissante, on voit bien qu'une

pareille liberté n'étoit qu'un nom.

Quelquefois ils se rendoient maîtres d'un pays

sous prétexte de succession : ils entrèrent en Asie

,

en Bithynie, en Libye, par les testaments d'Atta-

lus , de Nicomède ' , et d'Appion ; et l'Egypte fiit

enchaînée par celui du roi de Cyrène.

Pour tenir les grands princes toujours foibles,

ils ne vouloient pas qu'ils reçussent dans leur al-

liance ceux à qui ils avoient accordé la leur ^
; et,

comme ils ne la refusoient à aucun des voisins

d'un prince puissant , cette condition, mise dans

un traité de paix , ne lui laissoit plus d'alliés.

De plus, lorsqu'ils avoient vaincu quelque

prince considérable , ils mettoient dans le traité

qu'il ne pourroit faire la guerre pour ses différents

I Voyez Polybe , sur les villes de Grèce.

' Fils de Philopator.

^ Ce fut le cas d'Anli;^clius.
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avecles alliés des Romains (c'est-à-dire, ordinaire-

ment, avec tous ses voisins), mais qu'il les met-

troit en arbitrage : ce qui lui ôtoit pour l'avenir

la puissance militaire.

Et pour se la réserver toute, ils en privoient

leurs alliés mêmes : dès que ceux-ci avoient le

moindre démêlé, ils envoyoient des ambassadeurs

qui les obligeoient de faire la paix. Il n'y a qu'à

voir comme ils terminèrent les guerres d'Attalus

et de Prusias.

Quand quelque prince avoit fait une conquête,

qui souvent l'avoit épuisé, un ambassadeur ro-

main survenoit d'abord qui la lui arrachoit des

mains. Entre mille exemples , on peut se rappeler

comment, avec une parole, ils chassèrent d'E-

gypte Antiochus.

Sachant combien les peuples d'Europe étoient

propres à la guerre, ils établirent comme une loi

qu'il ne seroit permis à aucun peuple d'Asie d'en-

trer en Europe et d'y assujétir quelque peuple

que ce fut ^ Le principal motif de la guerre qu'ils

firent àMithridate fut que , contre cette défense , il

avoit soumis quelques barbares '.

Lorsqu'ils voyoient que deux peuples étoient en

guerre, quoiqu'ils n'eussent aucune alliance ni

' La défense faite à Antiochus , même avant la guerre , de passer

en Europe , devint générale contre les autres rois.

* Appian , de bello Mithrid. cap. XIII.
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rien à démêler avec l'un ni avec l'autre , ils ne

laissoient pas de paroître sur la scène, et, comme
nos chevaliers errants, ils prenoient le parti du

plus foible. C'étoit, dit Denys d'Halicarnasse ',

une ancienne coutume des Romains d'accorder

toujours leur secours à quiconque venoit l'im-

plorer.

Ces coutumes des Romains n'étoient point

quelques faits particuliers arrivés par hasard ; c'é-

toient des principes toujours constants : et cela

se peut voir aisément ; car les maximes dont ils

firent usage contre les plus grandes puissances

furent précisément celles qu'ils avoient employées

dans les commencements contre les petites villes

qui étoient autour d'eux.

Ils se servirent d'Euménès et de Massinisse pour

subjuguer Philippe et Antiochus, comme ils s'é-

toient servis des Latins et des Herniques pour

subjuguer les Volsques et les Toscans; ils se firent

livrer les flottes de Carthage et des rois d'Asie,

comme ils s'étoient fait donner les barques d'An-

tium ; ils ôtèrent les liaisons politiques et civiles

entre les quatre parties delà Macédoine, comme

ils avoient autrefois rompu l'union des petites

villes latines ^.

Mais surtout leur maxime constante fut de di-

' Fragment de Denys , tiré de l'Extrait des ambassadesi

» Tite-Live , liv. vu.
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viser. La république d'Achaïe étoit formée par

une association de villes libres; le sénat déclara

que chaque ^^lle se gouverneroit dorénavant par

ses propres lois, sans dépendre d'une autorité

commune.

La république des Béotiens étoit pareillement

une ligue de plusieurs villes ; mais comme , dans

la guerre contre Persée , les unes suivirent le parti

de ce prince, les autres celui des Romains, ceux-

ci les reçurent en grâce , moyennant la dissolution

de l'alliance commune.

Si un grand prince qui a régné de nos jours

avoit suivi ces maximes, lorsqu'il vit un de ses

voisins détrôné, il auroit employé de plus grandes

forces pour le soutenir et le borner dans l'île qui

lui resta fidèle : en divisant la seule puissance qui

pût s'opposer à ses desseins , il auroit tiré d'im-

menses avantages du malheur même de son allié.

Lorsqu'il y avoit quelques disputes dans un

état, ils jugeoient d'abord l'affaire; et par là ils

étoient sûrs de n'avoir contre eux que la partie

qu'ils avoient condamnée. Si c'étoient des princes

du même sang qui se disputoient la couronne

,

ils les déclaroient quelquefois tous deux rois *
: si

l'un d'eux étoit en bas âge * , ils décidoient en sa

' Comme il arriva àAriarathe et Holopherne, en Cappadoce. Jp-

pian, in Siriac. cap. xlvii.

* Pour pouvoir ruiuer la Syrie en qualité de tuteurs , ils se décla-
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faveur , et ils en prenoient la tutelle , comme pro-

tecteurs de l'univers ; car ils avoient porté les cho-

ses au point que les peuples et les rois étoient

leurs sujets , sans savoir précisément par quel

titre, étant établi que c'étoit assez d'avoir oui

parler d'eux pour devoir leur être soumis.

Ils ne faisoient jamais de guerres éloignées sans

s'être procuré quelque allié auprès de l'ennemi

qu'ils attaquoient
,
qui pût joindre ses troupes à

l'armée qu'ils envoyoient : et comme elle n'étoit

jamais considérable par le nombre, ils observoient

toujours d'en tenir une autre dans la province la

plus voisine de l'ennemi, et une troisième dans

Rome, toujours prête à marcher '. Ainsi ils n'ex-

posoient qu'une très petite partie de leurs forces

,

pendant que leur ennemi mettoit au hasard toutes

les siennes ^.

Quelquefois ils abusoient de la subtilité des

termes de leur langue. Ils détruisirent Carthage

,

disant qu'ils avoient promis de conserver la cité et

non pas la ville. On sait comment les Etoliens
,
qui

s'étoient abandonnés à leur foi , furent trompés :

les Romains prétendirent que la signification de

rèrent pour le fils d'Antiochus encore enfant , contre Dcmétrins qui

etoit chez eux en otage, et qui les conjuroit de lui rendre justice,

disant que Rome étoit sa mère, et les sénateurs ses pères.

' C'étoit une pratique constante , comme on peut voir par l'his-

toire.

* Voyez comme ils se conduisirent dans la guerre de Macédoine.
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ces mots, s'abandonner ci la foi d'un ennemi , em-

portoit la perte de toutes sortes de choses, des

personnes, des terres, des villes, des temples, et

des sépultures même.

Ils pouvoient même donner à un traité une in-

terprétation arbitraire : ainsi, lorsqu'ils voulurent

abaisser les Rhodiens, ils dirent qu'ils ne leur

avoient pas donné autrefois la Lycie comme pré-

sent, mais comme amie et alliée.

Lorsqu'un de leurs généraux faisoit la paix pour

sauver son armée prête à périr, le sénat
,
qui ne la

ratifîoit point, profitoit de cette paix, et conti-

nuoit la guerre. Ainsi
,
quand Jugurtha eut en-

fermé une armée romaine, et qu'il l'eut laissée aller

sous la foi d'un traité , on se servit contre lui des

troupes mêmes qu'il avoit sauvées : et lorsque les

Numantins eurent réduit vingt mille Romains

pêts à mourir de faim à demander la paix , cette

paix . qui avoit sauvé tant de citoyens , fut rompue

à Rome , et l'on éluda la foi publique en envoyant

le consul qui l'avoit signée '.

Quelquefois ils traitoient de la paix avec un

prince sous des conditions raisonjiables ; et lors-

qu'il les avoit exécutées , ils en ajoutoient de

telles qu'il étoit forcé de recommencer la guerre.

• Ils en agirent de même avec les Samnites , les Lusitaniens , et

les peuples de Corse. Voyez sur ces derniers un fragment du livre

premier de Dion.



CIIAPITHE YI. 63

Ainsi
,
quand ils se furent fait livrer par Jugurtha

ses éléphants, ses chevaux, ses trésors, ses trans-

fuges , ils lui demandèrent de livrer sa personne
;

chose qui, étantpour un prince le dernier des mal-

heurs, ne peut jamais faire une condition de paix ^

Enfin ils jugèrent les rois pour leurs fautes et

leurs crimes particuliers. Ils écoutèrent les plaintes

de tous ceux qui avoient quelques démêlés avec

Philippe ;^ ils envoyèrent des députés pour pour-

voir à leur sûreté : et ils firent accuser Persée

devant eux pour quelques meurtres et quel-

ques querelles avec des citoyens des villes alliées.

Comme on jugeoit de la 'gloire d'un général

par la quantité de l'or et de l'argent qu'on por-

toit à son triomphe-, il ne laissoit rien à l'ennemi

vaincu. Ptome s'enrichissoit toujours, et chaque

guerre la mettoit en état d'en entreprendre une

autre.

Les peuples qui étoient amis ou alliés se rui-

noient par les présents .immenses qu'ils faisoient

pour conserver la faveur, ou l'obtenir plus

grande; et la moitié de l'argent qui fut envoyé

pour ce sujet aux Romains auroit suffi pour les

vaincre '.

' Ils en agirent de même avec Viriate : après lui avoir fait rendre

les transfuges , on lui demanda qu'il rendît les armes ; à quoi ni lui ni

les siens ne purent consentir. Fragment de Dion.

* Les présens que le sénat envoyoit aux rois n'étoient que des ba-
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Maîtres de l'univers, ils s'en attribuèrent tous

les trésors : ravisseurs moins injustes en qualité

de conquérants qu'en qualité de législateurs.

Ayant su que Ptolomée , roi de Chypre , avoit des

richesses immenses, ils firent une loi , sur la pro-

position d'un tribun
,
par laquelle ils se donnèrent

l'hérédité d'un homme vivant et la confiscation

d'un prince allié ^

Bientôt la cupidité des particuliers acheva d'en-

lever ce qui avoit échappé à l'avarice publique.

Les magistrats et les gouverneurs vendoient aux

rois leurs injustices. Deux compétiteurs se rui-

noient à l'envi pour acheter une protection tou-

jours douteuse contre un rival qui n'étoit pas en-

tièrement épuisé : car on n'avoit pas même cette

justice des brigands, qui portent une certaine pro-

bité dans l'exercice du crime. Enfin les droits lé-

gitimes ou usurpés ne se soutenant que par de l'ar-

gent , les princes, pour en avoir, dépouilloient les

temples , confisquoient les biens des plus riches

citoyens : on faisoit mille crimes pour donner aux

Romains tout l'argent du monde.

Mais rien ne servit mieux Rome que le respect

qu'elle imprima à la terre. Elle mit d'abord les rois

dans le silence , et les rendit comme stupides. Il

gatelles , comme une chaise et un bâton d'ivoire , ou quelque robe

de magistrature.

Florus , liv. III , cbap. ix.
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ne s'agissoit pas du degré de leur puissance ; mais

leur personne propre étoit attaquée. Risquer une

guerre , c'étoit s'exposer à la captivité , à la mort

,

à l'infamie du triomphe. Ainsi des rois qui vivoient

dans le faste et dans les délices n'osoient jeter des

regards fixes sur le peuple romain ; et, perdant le

courage, ils attendoient de leur patience et de

leurs bassesses quelque délai aux misères dont ils

étoient menacés ^.

Remarquez
,
je vous prie , la conduite des Ro-

mains. Après la défaite d'Antiochus, ils étoient

maîtres de l'Afrique , de l'Asie et de la .Grèce

,

sans y avoir presque de villes en propre. Il sem-

bloit qu'ils ne conquissent que pour donner : mais

ils restoient si bien les maîtres
,
que , lorsqu'ils fai-

soient la guerre à quelque prince, ils l'accabloient

pour ainsi dire du poids de tout l'univers.

Il n'étoit pas temps encore de s'emparer des

pays conquis. S'ils avoient gardé les villes prises

à Philippe , ils auroient fait ouvrir les yeux aux

Grecs; si, après la seconde guerre Punique, ou

celle contre Antiochus, ils avoient pris des terres

en Afrique ou en Asie , ils n'auroient pu conser-

ver des conquêtes si peu solidement établies '.'

« Ils cachoient , autant qu'ils pouvoient , leur puissance et leurs

richesses aux Romains. Voyez là dessus un fragment du premier

livre de Dion.

' Ils n'osèrent y exposer leurs colonies : ils aimèrent mieux mettre

une jalousie éternelle entre les Carthaginois et Massinisse , et se ser-

MOATESQUIEU. T. II. 5
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Il falloit attendre que toutes les nations fussent

accoutumées à obéir comme libres et comme al-

liées, avant de leur commander comme sujettes,

et qu'elles eussent été se perdre peu à peu dans

la république romaine.

Voyez le traité qu'ils firent avec les Latins après

la victoire du lac Régille '
: il fut un des princi-

paux fondements de leur puissance. On n'y trouve

pas un seul mot qui puisse faire soupçonner

l'empire.

C'étoit une manière lente de conquérir. On

vainqiK)it un peuple et on se contentoit de l'affoi-

blir; on lui imposoit des conditions qui le minoient

insensiblement ; s'il se relevoit , on l'abaissoit en-

core davantage ; et il devenoit sujet sans qu'on

pût donner une époque de sa sujétion.

Ainsi Rome n'étoit pas proprement une monar-

chie ou une république , mais la tète du corps

formé par tous les peuples du monde.

Si les Espagnols, après la conquête du Mexique

et du Pérou , avoient suivi ce plan , ils n'auroient

pas été obligés de tout détruire pour tout con-

server.

C'est la folie des conquérants de vouloir don-

vir du secours des uns et des autres pour soumettre la Macédoine et

la Grèce.

' Denys d'Halicarnasse le rapporte , liv. vi , chap. xcv, édit. d'Oxf.,

pag. 4i5 de l'édit. de Francfort i586.
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ner à tous les peuples leurs lois et leurs coutumes :

cela n'est bon à rien ; car , dans toute sorte de

gouvernements , on est capable d'obéir.

Mais Rome n'imposant aucunes lois générales,

les peuples n'avoient point entre eux de liaisons

dangereuses; ils ne faisoient un corps que par

une obéissance commune ; et , sans être compa-

triotes , ils étoient tous Romains.

On objectera peut-être que les empires fondés

sur les lois des fiefs n'ont jamais été durables ni

puissants. Mais il n'y a rien au monde de si contra-

dictoire que le plan des Romains et celui des bar-

bares : et, pour n'en dire qu'un mot, le premier

étoit l'ouvrage de la force , l'autre de la foiblesse
;

dans l'un la sujétion étoit extrême, dans l'autre

l'indépendance. Dans les pays conquis par les na-

tions germaniques , le pouvoir étoit dans la main

des vassaux, le droit seulement dans la main du

prince : c'étoit tout le contraire chez les Romains.
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CHAPITRE VII.

Comment Mithridate put leur résister.

De tous les rois que les Romains attaquèrent

,

Mithridate seul se défendit avec courage et les mit

en péril.

La situation de ses états étoit admirable pour

leur faire la guerre. Ils touchoient au pays inac-

cessible du Caucase, rempli de nations féroces

dont on pouvoit se servir; de là ils s'étendoient

sur la mer du Pont : Mithridate la couvroit de ses

vaisseaux , et alloit continuellement acheter de

nouvelles armées de Scythes ; l'Asie étoit ouverte

à ses invasions : il étoit riche
,
parce que ses villes

sur le Pont-Euxin faisoient un commerce'avanta-

geux avec des nations moins industrieuses quelles.

Les proscriptions, dont la coutume commença

dans ces temps-là, obligèrent plusieurs Romains

de quitter leur patrie. Mithridate les reçut à bras

ouverts; il forma des légions , où il les fit entrer,

qui furent ses meilleures troupes ^.

» Frontin, Stratagèmes ^ liv. ii , chap. m , ex. xxvii, dit qu'Ar-

chélaiis, lieutenant de Mithridate, combattant contre Sylla,.niit

au premier rang ses chariots à faux; au second sa phalange; au

troisième les auxiliaires armés à la romaine , mixtis fugitivis Italiœ

,

quorum pervicaciœ multum fidebat. Mithridate fit même une alUance

avec Sertorius. Voyez aussi Plutarque, Vie de Sertorius.
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D'un autre côté , Rome travaillée par ses dis-

sensions civiles, occupée de maux plus pressants,

négligea les affaires d'Asie, et laissa Mithridate

suivre ses victoires, ou respirer après ses défaites.

Rien n'avoit plus perdu la plupart des rois que

le désir manifeste qu'ils témoignoient de la paix;

ils avoient détourné par là tous les autres peuples

de partager avec eux un péril dont ils vouloient

tant sortir eux-mêmes. Mais Mithridate fit d'abord

sentir à toute la terre qu'il étoit ennemi des Ro-

mains, et qu'il le seroit toujours.

Enfin les villes de Grèce et d'Asie, voyant que

le joug des Romains s'appesantissoit tous les jours

sur elles, mirent leur confiance dans ce roi bar-

bare qui les appeloit à la liberté.

Cette disposition des choses produisit trois

grandes guerres
,
qui forment un des beaux mor-

ceaux de l'histoire romaine
;
parce qu'on n'y voit

pas des princes déjà vaincus par les délices et l'or-

gueil , comme Antiochus et Tigrane, ou parla

crainte, comme Philippe, Persée et Jugurtha,

mais un roi magnanime, qui , dans les adversités,

tel qu'un lion qui regarde ses blessures , n'en étoit

que plus indigné.

Elles sont singulières
,
parce que les révolutions

y sont continuelles et toujours inopinées : car si

Mithridate pouvoit aisément réparer ses armées

,

il arrivoit aussi que dans les revers , où l'on a plus



yO GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS.

besoin d'obéissance et de discipline , ses troupes

barbares l'abandonnoient; s'il avoit l'art de solli-

citer les peuples et de faire révolter les villes , il

éprouvoit à son tour des perfidies de la part de

ses capitaines, de ses enfants, et de ses femmes;

enfin , s'il eut affaire à des généraux romains mal

habiles, on envoya contre lui, en divers temps,

Sylla , Lucullus et Pompée.

Ce prince , après avoir battu les généraux ro-

mains, et fait la conquête de l'Asie, de la Macé-

doine et de la Grèce , ayant été vaincu à son tour

par Sylla , réduit par un traité à ses anciennes li-

mites , fatigué par les généraux romains , devenu

encore ime fois leur vainqueur et le conquérant

de l'Asie, chassé par Lucullus et suivi dans son

propre pays, fut obligé de se retirer chez Tigrane
;

et, se voyant perdu sans ressource après sa dé-

faite, ne comptant plus que sur lui-même, il se

réfugia dans ses propres états , et s'y rétablit.

Pompée succéda à Lucullus, et Mithridate en

fut accablé : il fuit de ses états ; et passant l'Araxe,

il marcha de péril en péril par le pays des La-

ziens; et, ramassant dans son chemin ce qu'il

trouva de Barbares, il parut dans le Bosphore,

devant son fils Maccharès
,
qui avoit fait sa paix

avec les Romains '.

• Mithridate l'avoit fait roi du Bosphore. Sur la nouvelle de

l'arrivée de son père, il se donna la mort.
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Dans l'abyme où il étoit, il forma le dessein

de porter la guerre en Italie , et d'aller à Rome

avec les mêmes nations qui l'asservirent quelques

siècles après, et par le même chemin qu'elles

tinrent ^

Trahi par Pharnace, un autre de ses fils, et

par une armée effrayée de la grandeur de ses en-

treprises et des hasards qu'il alloit chercher, il

mourut en roi.

Ce fut alors que Pompée , dans la rapidité de

ses victoires, acheva le pompeux ouvrage de la

grandeur de Rome. Il unit au corps de son em-

pire des pays infinis; ce qui servit plus au spec-

tacle de la magnificence romaine qu'à sa vraie

puissance; et quoiqu'il parût par les écriteaux

portés à son triomphe qu'il avoit augmenté le re-

venu du fisc de plus d'un tiers, le pouvoir n'aug-

menta pas, et la liberté publique n'en fut que

plus exposée ^.

' Voyez Appian, de Bello Mitliridatico , cap. cix.

* Voyez Plut., dans la Fie dt Pompée; et Zonaras, liv. ii.
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CHAPITRE VIII.

Des divisions qui furent toujours dans la ville.

Pendant que Rome conquéroit l'univers, il y
avoit dans ses murailles une guerre cachée ; c'é-

toient des feux comme ceux de ces volcans qui

sortent sitôt que quelque matière vient en aug-

menter la fermentation.

Après l'expulsion des rois , le gouvernement étoit

devenu aristocratique : les familles patriciennes

obtenoient seules toutes les magistratures, toutes

les dignités ', et par conséquent tous les honneurs

militaires et civils *.

Les patriciens, voulant empêcher le retour des

rois, cherchèrent à augmenter le mouvement qui

étoit dans l'esprit du peuple ; mais ils firent plus

qu'ils ne voulurent; à force de lui donner de la

haine pour les rois, ils lui donnèrent un désir im-

modéré de la liberté. Comme l'autorité royale avoit

passé tout entière entre les mains des consuls , le

peuple sentit que cette liberté dont on vouloit lui

' Les patriciens avoient même en quelque façon un caractère sa-

cré; il n'y avoit qu'eux qui pussent prendre les auspices. Voyez clans

Tite-Live, liv. vi, chap. xi, xli, la harangue d'Appius Claudius.

* Par exemple , il n'y avoit qu'eux qui pussent triompher, puis-

qu'il n'y avoit qu'eux qui pussent être consuls et commander les

armées.
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donner tant d'amour, il ne Favoit pas : il chercha

donc à abaisser le consulat , à avoir des magistrats

plébéiens , et à partager avec les nobles les magis-

tratures curules. Les patriciens furent forcés de

lui accorder tout ce qu'il demanda ; car dans une

ville où la pauvreté étoit la vertu publique , où les

richesses , cette voie sourde pour acquérir la puis-

sance , étoient méprisées , la naissance et les di-

gnités ne pouvoient pas donner de grands avan-

tages. La puissance devoit donc revenir au plus

grand nombre , et l'aristocratie se changer peu à

peu en un état populaire.

Ceux qui obéissent à un roi sont moins tour-

mentés d'envie et de jalousie que ceux qui vivent

dans une aristocratie héréditaire. Le prince est si

loin de ses sujets, qu'il n'en est presque pas vu;

et il est si fort au dessus d'eux
,
qu'ils ne peuvent

imaginer aucun rapport qui puisse les choquer :

mais les nobles qui gouvernent sont sous les yeux

de tous , et ne sont pas si élevés
,
que des compa-

raisons odieuses ne se fassent sans cesse : aussi

a-t-on vu de tout temps , et le voit-on encore , le

peuple détester les sénateurs. Les républiques où

la naissance ne donne aucune part au gouverne-

ment sont à cet égard les plus heureuses; car le

peuple peut moins envier une autorité qu'il donne

à qui il veut, et qu'il reprend à sa fantaisie.

Le peuple , mécontent des patriciens , se retiia
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sur le Mont-Sacré : on lui envoya des députés qui

l'apaisèrent; et, comme chacun se promit secours

l'un à l'autre en cas que les patriciens ne tinssent

pas les paroles données % ce qui eût causé à tous

les instants des séditions , et auroit troublé toutes

les fonctions des magistrats, on jugea qu'il valoit

mieux créer une magistrature qui pût empêcher

les injustices faites à un plébéien ^. Mais, par une

maladie éternelle des hommes , les plébéiens
,
qui

avoient obtenu des tribuns pour se défendre, s'en

servirent pour attaquer ; ils enlevèrent peu à peu

toutes les prérogatives des patriciens : cela pro-

duisit des contestations continuelles. Le peuple

étoit soutenu, ou plutôt animé, par ses tribuns;

et les patriciens étoient défendus par le sénat, qui

étoit presque tout composé de patriciens
,
qui étoit

plus porté pour les maximes anciennes, et qui

craignoit que la populace n'élevât à la tyrannie

quelque tribun.

Le peuple employoit pour lui ses propres forces

et sa supériorité dans les suffrages, ses refus d'aller

à la guerre , ses menaces de se retirer, la partialité

de ses lois, enfin ses jugements contre ceux qui

lui avoient fait trop de résistance. Le sénat se dé-

fendoit par sa sagesse , sa justice , et l'amour qu'il

inspiroit pour la patrie; par ses bienfaits, et une

' Zonaras, liv. ii.

* Origine des tribuns du peuple.
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sage dispensation des trésors de la république
;
par

le respect que le peuple avoit pour la gloire des

principales familles et la vertu des grands person-

nages '
;
par la religion même , les institutions

anciennes , et la suppression des jours d'assem-

blée , sous prétexte que les auspices n'avoient pas

été favorables; par les clients; par l'opposition

d'un tribun à un autre
;
par la création d'un dic-

tateur ^, les occupations d'une nouvelle guerre,

ou les malheurs qui réunissoient tous les intérêts
;

enfin par une condescendance paternelle à accor-

der au peuple une partie de ses demandes pour lui

faire abandonner les autres; et cette maxime con-

stante de préférer la conservation de la république

aux prérogatives de quelque ordre ou de quelque

magistrature que ce fût.

» Le peuple
,
qui aimolt la gloire , composé de gens qui avoient

passé leur vie à la guerre , ne pouvoit refuser ses suffrages à un

grand homme sous lequel il avoit combattu. Il obtenoit le droit

d'élire des plébéiens, et il élisoit des patriciens. Il fut obligé de se lier

les mains en établissant qu'il y auroit toujours un consul plébéien :

aussi les familles plébéiennes qui entrèrent dans les charges y furent-

elles ensuite continuellement portées , et quand le peuple éleva aux

honneurs quelque homme de néant , comme Varron et Marins , ce

fut une espèce de victoire qu'il remporta sur lui-même.

* Les patriciens
,
pour se défendre, avoient coutume de créer un

dictatem- ; ce qui leur réussissoit admirablement bien : mais les plé-

béiens, ayant obtenu de pouvoir être élus consuls, purent aussi être

élus dictateurs; ce qui déconcerta les patriciens. Voyez dans Tite-

Live, iiv. viii, chap. xii , comment Pubhus Philo les abaissa dans sa

dictature : il fit trois lois qui leur furent très préjudiciables.
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Dans la suite des temps , lorsque les plébéiens

eurent tellement abaissé les patriciens que cette

distinction de familles devint vaine % et que les

unes et les autres furent indifféremment élevées

aux honneurs , il y eut de nouvelles disputes entre

le bas peuple, agité par ses tribuns, et les princi-

pales familles patriciennes ou plébéiennes
,
qu'on

appela les nobles , et qui avoient pour elles le sénat

qui en étoit composé. Mais, comme les mœurs an-

ciennes n'étoient plus, que des particuliers avoient

des richesses immenses , et qu'il est impossible que

les richesses ne donnent du pouvoir, les nobles

résistèrent avec plus de force que les patriciens

n'avoient fait; ce qui fut cause de la mort des

Gracques et de plusieurs de ceux qui travaillèrent

sur leur plan ^.

Il faut que je parle d'une magistrature qui con-

tribua beaucoup à maintenir le gouvernement de

Rome : ce fut celle des censeurs. Ils faisoient le

dénombrement du peuple; et de plus, comme la

force de la république consistoit dans la discipline,

l'austérité des mœurs ,^ et l'observation constante

de certaines coutumes, ils corrigeoient les abus

que la loi n'avoit pas prévus, ou que le magistrat

ordinaire ne pouvoit pas punir ^. Il y a de mauvais

' Les patriciens ne conservèrent que quelques sacerdoces et le droit

de nommer un magistrat qu'on appeloit entre-roi.

^ Comme Satumius et Glaucias.

^ On peut voir comme ils dégradèrent ceux qui , après la bataille
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exemples qui sont pires que les crimes; et plus

d'états ont péri parce qu'on a violé les mœurs que

parce qu'on a violé les lois. A Rome, tout ce qui

pouvoit introduire des "houveautés dangereuses,

changer le cœur ou l'esprit du citoyen, et en

empêcher, si j'ose me servir de ce terme, la per-

pétuité, les désordres domestiques ou publics

étoient . réformés par les censeurs : ils pouvoient

chasser du sénat qui ils vouloient, ôter à un cheva-

lier le cheval qui lui étoit entretenu par le public,

mettre un citoyen dans une autre tribu , et même

parmi ceux qui payoientles charges de la ville sans

avoir part à ses privilèges ^

M. Livius nota le peuple même; et de trente-cinq

tribus il en mit trente-quatre^u rang de ceux qui

n'avoient point de part aux privilèges de la ville ^.

cf Car, disoit-il, après m'avoir condamné, vous

« m'avez fait consul et censeur : il faut donc que

a vous ayez prévariqué une fois en m'infligeant

« une peine , ou deux fois en me créant consul et

« ensuite censeur. »

M. Duronius, tribun du peuple, fut chassé du

de Cannes , avoient été d'avis d'abandonner l'Italie ; ceux qui s'étoient

rendus à Annibal ; ceux qui
,
par une mauvaise interprétation , lui

avoient manqué de parole.

" Cela s'appeloit ^rarium aliquem facere, aut in. Cœritum. tabulas re-

ferre. On étoit mis hors de sa centurie , on n'avoit plus le droit de

suffrage.

* Tite-Live , liv. xxix . chap. xxxvii.
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sénat par les censeurs
,
parce que

,
pendant sa ma-

gistrature, il avoit abrogé la loi qui bornoit les

dépenses des festins ^

C'étoitune institution bien sage. Ils ne pouvoient

ôter à personne une magistrature, parce que cela

auroit troublé l'exercice de la puissance publique^
;

mais ils faisoient déchoir de l'ordre et du rang, et

privoient pour ainsi dire un citoyen de sa noblesse

particulière.

Servius Tullius avoit fait la fameuse division par

centuries
,
que Tite-Live ^ et Denys d'Halicarnasse '^

nous ont si bien expliquée. Il avoit distribué cent

quatre-vingt-treize centuries en six classes, et mis

tout le bas peuple dans la dernière centurie, qui

formoit seule la sixième classe. On voit que cette

disposition excluoit le bas peuple du suffrage , non

pas de droit , mais de fait. Dans la suite on régla

qu'excepté dans quelques cas particuliers on sui-

vroit dans les suffrages la division par tribus. Il y
en avoit trente-cinq qui donnoient chacune leur

voix
,
quatre de la ville , et trente-une de la cam-

pagne. Les principaux citoyens, tous laboureurs,

entrèrent naturellement dans les tribus de la cam-

pagne ; et celles de la ville reçurent le bas peuple ^

,

' Valère Maxime, liv. 11, chap. ix, art. t.

* La dignité de sénateur n'étoit pas une magistrature.

^ Liv. I, chap. xliii.

•* Liv. IV, art. i5 et suiv.

* Appelé Turbaforensii.
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qui, y étant enfermé, influoit très peu dans les

affaires ; et cela étoit i^egardé comme le salut de la

république. Et quand Fabius remit dans les quatre

tribus de la ville le menu peuple qu'Appius Clau-

dius avoit répandu dans toutes, il en acquit le

surnom de très grande Les censeurs jetoient les

yeux tous les cinq ans sur la situation actuelle de

la république, et distribuoient de manière le peu-

ple dans ses diverses tribus, que les tribuns et les

ambitieux ne pussent pas se rendre maîtres des

suffrages , et que le peuple même ne pût pas abuser

de son pouvoir.

Le gouvernement de Rome fut admirable en ce

que, depuis sa naissance, sa constitution se trouva

telle , soit par l'esprit du peuple , la force du sénat,

ou l'autorité de certains magistrats
,
que tout abus

du pouvoir y put toujours être corrigé.

Carthage périt parce que , lorsqu'il fallut retran-

cher les abus , elle ne put souffrir la main de son

Annibal même. Athènes tomba parce que ses er-

reurs lui parurent si douces qu'elle ne voulut pas

en guérir. Et parmi nous , les républiques d'Italie

,

qui se vantent de la perpétuité de leur gouverne-

ment , ne doivent se vanter que de la perpétuité

de leurs abus; aussi n'ont-elles pas plus de liberté

que Rome n'en eut du temps des décemvirs'.

' Voyez Tite-Live , liv. ix , chap. XLVI.

* Ni même plus de puissance.
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Le gouvernement d'Angleterre est plus sage,

parce qu'il y a un corps qui l'examine continuelle-

ment, et qui s'examine continuellement lui-même :

et telles sont ses erreurs, qu'elles ne sont jamais

longues, et que, par l'esprit d'attention qu'elles

donnent à la nation, elles sont souvent utiles.

En un mot, un gouvernement libre, c'est-a-dire

toujours agité , ne sauroit se maintenir s'il n'est par

ses propres lois capable de correction.
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CHAPITRE IX.

Deux causes de la perte de Rome.

Lorsque la domination deRome étoit bornée dans

l'Italie , la république pouvoit facilement subsister.

Tout soldat étoit également citoyen ; chaque consul

avoit une armée ; et d'autres citoyens alloient à la

guerre sous celui qui succédoit. Le nombre des

troupes n'étant pas excessif, on avoit attention à

ne recevoir dans la milice que des gens qui eussent

assez de bien pour avoir intérêt à la conservation

de la ville*. Enfin le sénat voyoit de près la con-

duite des généraux, et leur otoit la pensée de rien

faire contre leur devoir.

Mais, lorsque les légions passèrent les Alpes et

la mer, les gens de guerre, qu'on étoit obligé de

laisser pendant plusieurs campagnes dans les pays

' Les affranchis , et ceux qu'on appeloit capite censi, parce

qu'ayant très peu de bien, ils n'étoient taxés que pour leur tête, ne

furent point d'abord emôlés dans la milice de terre , excepté dans

les cas pressans. Servius Tullius les avoit mis dans la sixième classe

,

et on ne prenoit des soldats que dans les cinq premières. Mais Marius

,

partant contre Jugurtha , enrôla indifféremment tout le monde. Mi-

lites scribere , dit Salluste, non more majorum neque classibus , sed uti

cujusque libido cral, capite censés plerosque. De Belle Jugurfli. Remar-

quez que, dans la division par tribus, ceux qui étoient dans les

quatre tribus de la ville étoient à peu près les mêmes que ceux qm

,

dans la division par centuries , étoient dans la sixième classe.

MOIÎTF.SQtTIETJ. T. II. fi
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que Ton soumettoit
,
perdirent peu à peu l'esprit

de citoyens; et les généraux, qui disposèrent des

armées et des royaumes, sentirent leur force, et

ne purent plus obéir.

Les soldats commencèrent donc à ne recon-

noître que leur général , à fonder sur lui toutes

leurs espérances, et à voir de plus loin la ville. Ce

ne furent plus des soldats de la république , mais

de Sylla, de Marius, de Pompée, de César. Rome

ne put plus savoir si celui qui étoit à la tête d'une

armée dans une province étoit son général ou son

ennemi.

Tandis que le peuple de Rome ne fut corrompu

que par ses tribuns, à qui il ne pouvoit accorder

que sa puissance même, le sénat put aisément se

défendre, parce qu'il agissoit constamment, au

lieu que la populace passoit sans cesse de l'extré-

mité de la fougue à l'extrémité de la foiblesse. Mais

quand le peuple put donner à ses favoris une for-

midable autorité au dehors, toute la sagesse du

sénat devint inutile, et la république fut perdue.

Ce qui fait que les états libres durent moins que

les autres , c'est que les malheurs et les succès qui

leur arrivent leur font presque toujours perdre

la liberté ; au lieu que les succès et les malheurs

d'un état où le peuple est soumis , confirment éga-

lement sa servitude. Une république sage ne doit

rien hasarder qui l'expose à la bonne ou à la mau-
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vaise fortune : le seul bien auquel elle doit aspirer,

c'est à la perpétuité de son état.

Si la grandeur de l'Empire perdit la république

,

la grandeur de la ville ne la perdit pas moins.

Rome avoit soumis tout l'univers avec le secours

des peuples d'Italie , auxquels elle avoit donné en

différents temps divers privilèges ^ La plupart de

ces peuples ne s'étoient pas d'abord fort souciés

du droit de bourgeoisie chez les Romains; et quel-

ques uns aimèrent mieux garder leurs usages =*.

Mais lorsque ce droit fut celui de la souveraineté

universelle
,
qu'on ne fut rien dans le monde si

l'on n'étoit citoyen romain , et qu'avec ce titre on

étoit tout , les peuples d'Italie résolurent de périr

ou d'être Romains : ne pouvant en venir à bout

par leurs brigues et par leurs prières , ils prirent

la voie des armes; ils se révoltèrent dans tout ce

côté qui regarde la mer Ionienne ; les autres alliés

alloient les suivre^. Rome, obligée de combattre

contre ceux qui étoient pour ainsi dire les mains

avec lesquelles elle enchaînoit l'univers , étoit

' Jus Latii,jus italicum.

* Les Eques disoient dans leurs assemblées : Ceux qui ont pu choi-

sir ont préféré leur loi au droit de la cité romaine ,
qui a été une peine

nécessaire pour ceux qui n'ont pvi s'en défendre. Tite-Live , liv. ix
,

chap. XLv.

3 Les Asculans, les Marses, les Vestins, les Marrucms, les Féren-

tans , les Hirpins, les Pompéians , les Vénusiens , les Japyges , les Lu-

caniens, les Samnites , et autres. Appien, de la Guerre civile, liv. i,

chap, xxxtx.

6,
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perdue; elle alloit être rétîuite à ses murailles :

elle accorda ce droit tant désiré aux alliés qui n'a-

voient pas encore cessé d'être fidèles % et peu à peu

elle l'accorda à tous.

Pour lors Rome ne fut plus cette ville dont le

peuple n'avoit eu qu'un même esprit, un même
amour pour la liberté, une même haine pour la

tyrannie, où cette jalousie du pouvoir du sénat et

des prérogatives des grands, toujours mêlée de

respect, n'étoit qu'un amour de l'égalité. Les

peuples d'Italie étant devenus ses citoyens, chaque

ville y apporta son génie, ses intérêts particuliers,

et sa dépendance de quelque grand protecteur "'.

La ville déchirée ne forma plus un tout ensemble
;

et, comme on n'en étoit citoyen que par une es-

pèce de fiction
,
qu'on n'avoit plus les mêmes ma-

gistrats, les mêmes murailles, les mêmes dieux , les

mêmes temples, les mêmes sépultures, on ne vit

plus Rome des mêmes yeux, on n'eut plus le

même amour pour la patrie, et les sentiments

romains ne furent plus.

Les ambitieux firent venir à Rome des villes et

des nations entières pour troubler les suffrages ou

' Les Toscans, les Ombriens, les Latins. Cela porta quelques peu-

ples à se soumettre ; et comme on les lit aussi citoyens , d'autres po-

sèrent encore les armes ; et enfin il ne resta que les Samnites
,
qui

furent exterminés.

* Qu'on s'imagine cette tète monstrueuse des peuples d'Italie ,
qui

,

par le suffrage de chaque homme , couduisoit le reste du monde.
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se les faire donner; les assemblées furent de véri-

tables conjurations ; on appela comices une troupe

de quelques séditieux ; l'autorité du peuple , ses

lois, lui-même, devinrent des choses chimériques;

et l'anarchie fut telle
,
qu'on ne put plus savoir si

le peuple avoit fait une ordonnance, ou s'il ne l'a-

voit point faite *.

On n'entend parler dans les auteurs que des

divisions qui perdirent Rome; mais on ne voit pas

que ces divisions y étoient nécessaires : qu'elles y
avoient toujours été, et qu'elles y dévoient tou-

jours être. Ce fut uniquement la grandeur de la

république qui fit le mal , et qui changea en guerres

civiles les tumultes populaires. Il falloit bien qu'il

y eût à Rome des divisions : et ces guerriers si fiers

,

si audacieux , si terribles au dehors , ne pouvoient

pas être bien modérés au dedans. Demander dans

un état libre des gens hardis dans la guerre et ti-

mides dans la paix, c'est vouloir des choses im-

possibles : et, pour règle générale, toutes les fois

qu'on verra tout le monde tranquille dans im état

qui se donne le nom de république , on peut être

assuré que la liberté n'y est pas.

Ce qu'on appelle union dans un corps politique

est une chose très équivoque; la vraie est une

imion d'harmonie qui fait que toutes les parties

,

quelque opposées qu'elles nous paroissent, con-

-' Voyez, les Letircs de Ciccron à Attiais, liv. ix , lettre xiii.
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courent au bien général de la société, comme des

dissonances dans la musique concourent à l'accord

total. Il peut y avoir de l'union dans un état où

l'on ne croit voir que du trouble , c'est-à-dire une

harmonie d'où résulte le bonheur, qui seul est la

vraie paix. Il en est comme des parties de cet uni-

vers éternellement liées par l'action des unes et la

réaction des autres.

Mais dans l'accord du despotisme asiatique,

c'est-à-dire de tout gouvernement qui n'est pas

modéré , il y a toujours une division réelle. Le la-

boureur, l'homme de guerre, le négociant, le

magistrat, le noble, ne sont joints que parce que

les uns oppriment les autres sans résistance; et, si

l'on y voit de l'union , ce ne sont pas des citoyens

qui sont unis , mais des corps morts ensevelis les

uns auprès des autres.

Il est vrai que les lois de Rome devinrent im-

puissantes pour gouverner la république; mais

c'est une chose qu'on a vue toujours, que de

bonnes lois, qui ont fait qu'une petite république

devient grande , lui deviennent à charge lorsqu'elle

s'est agrandie; parce qu'elles étoient telles que leur

effet naturel étoit de faire un grand peuple , et non

pas de le gouverner.

Il y a bien de la différence entre les lois bon-

nes et les lois convenables ; celles qui font qu'un

peuple se rend maître des autres, et celles qui
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maintiennent sa puissance lorsqu'il l'a acquise.

Il y a à présent dans le monde une république

que presque personne ne connoît % et qui, dans

le secret et le silence , augmente ses forces chaque

jour. Il est certain que , si elle parvient jamais à

l'état de grandeur où sa sagesse la destine, elle

changera nécessairement ses lois; ce ne sera point

l'ouvrage d'un législateur, mais celui de la corrup-

tion même.

Rome étoit faite pour s'agrandir, et ses lois

étoient admirables pour cela. Aussi, dans quelque

gouvernement qu'elle ait été , sous le pouvoir des

rois , dans l'aristocratie , ou dans l'état populaire

,

elle n'a jamais cessé de faire des entreprises qui

demandoient de la conduite , et y a réussi. Elle ne

s'est pas trouvée plus sage que tous les autres états

de la terre en un jour, mais continuellement ; elle

a soutenu une petite, une médiocre, une grande

fortune, avec la même supériorité, et n'a point

eu de prospérités dont elle n'ait profité , ni de

malheurs dont elle ne se soit servie.

Elle perdit sa liberté parce qu'elle acheva trop

tôt son ouvrage.

* Le canton de Berne.
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CHAPITRE X.

De la corruption des Romains.

Je crois que la secte d'Épicure
,
qui s'introduisit

à Rome sur la fin de la république , contribua

beaucoup à gâter le cœur et l'esprit des Romains '.

Les Grecs en avoient été infatués avant eux : aussi

avoient-ils été plutôt corrompus. Polybe nous dit

que, de son temps, les serments ne pouvoient

donner de la confiance pour un Grec, au lieu

qu'un Romain en étoit pour ainsi dire enchaîné =*.

Il y a un fait dans les Lettres de Cicéron à At-

ticus ^, qui nous montre combien les Romains

avoient changé à cet égard depuis le temps de

Polybe.

« Memmius, dit-il, vient de communiquer au

« sénat l'accord que son compétiteur et lui avoient

» Cynéas en ayant discouru à la table de Pyrrhus, Fabricius sou-

haita que les ennemis de Rome pussent tous prendre les ^^rincipes

d'une pareille secte. Plutarque , f^ie de Pjrrhus.

» Si TOUS prêtez aux Grecs un talent avec dix promesses , dix cau-

tions , autant de témoins , il est impossible qu'ils gardent leur foi :

mais parmi les Romains , soit qu'on doive rendre comjite des deniers

publics ou de ceux des paiticullers , on est fidèle à cause du ser-

ment que l'on a fait. On a donc sagement établi la crainte des enfers ;

et c'est sans raison qu'on la combat aujourd'hui. Polybe, liv. vi,

chap. LM.

3 Liv. IV, letUe xviir.
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« fait avec les consuls, par lequel ceux-ci s'étoient

« engagés de les favoriser dans la poursuite du

« consulat pour l'année suivante ; et eux , de leur

« côté , s'obligeoient de payer aux consuls quatre

« cent mille sesterces s'ils ne leur fournissoient

« trois augures qui déclareroient qu'ils étoient pré-

« sents lorsque le peuple avoit fait la loi curiate ^

,

« quoiqu'il n'en eût point fait, et deux consulaires

« qui affirmeroient qu'ils avoient assisté à la signa-

« ture du sénatus-consulte ^ qui régloit l'état de leurs

« provinces, quoiqu'il n'y en eût point eu ». Que

de malhonnêtes gens dans un seul contrat!

Outre que la religion est toujours le meilleur ga-

rant que l'on puisse avoir des mœurs des hommes,

il y avoit ceci de particulier chez les Romains qu'ils

mêloient quelque sentiment religieux à l'amour

qu'ils avoient pour leur patrie. Cette ville, fondée

sous les meilleurs auspices, ce Romulus, leur roi

et leur dieu, ce Capitole éternel comme la ville,

et la ville éternelle comme son fondateur , avoient

fait autrefois sur l'esprit des Romains une impres-

sion qu'il eût été à souhaiter qu'ils eussent con-

servée.

La grandeur de l'état fit la grandeur des fortunes

' La loi curiate donnoit la puissance militaire, et le scnatus-con-

sulte régloit les troupes, l'argent, les officiers, que devoit avoir le

gouverneur : or , les consuls
,
pour que tout cela fût fait à leur fan-

taisie , vouloient fabriquer une fausse loi et un faux scnaïus-consulte.
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particulières. Mais , comme l'opulence est dans les

mœurs et non pas dans les richesses, celles des

Romains, qui ne laissoient pas d'avoir des bornes,

produisirent un luxe et des profusions qui n'en

avoient point*. Ceux qui avoient d'abord été cor-

rompus par leurs richesses le furent ensuite par

leur pauvreté. Avec des biens au dessus d'une con-

dition privée, il fut difficile d'être un bon citoyen;

avec les désirs et les regrets d'une grande fortune

ruinée, on fut prêt à tous les attentats; et, comme

dit Salluste^, on vit une génération de gens qui

ne pouvoient avoir de patrimoine , ni souffrir que

d'autres en eussent.

Cependant, quelle que fût la corruption de

Rome, tous les malheurs ne s'y étoient pas intro-

duits; car la force de son institution avoit été telle

qu'elle avoit conservé une valeur héroïque et toute

son application à la guerre , au milieu des richesses

,

de la mollesse et de la volupté; ce qui n'est, je

crois , arrivé à aucune nation du monde.

Les citoyens romains regardoient le commerce^

' La maison que Cornélie avoit achetée soixante-quinze mille

drachmes , Lucullus l'acheta peu de temps après deux millions cinq

cent mille. Plutarque , f^ie de Marias.

• Ut merito dicatur genitos esse
,
qui nec ipsi habere passent res famJ-

liares, nec alios pati. Fragment de l'histoire de Salluste, tiré du livre

de la Cité de Dieu, liv. ii, chap. xviii.

3 Romulus ne permit que deux sortes d'exercices aux gens lihres
,

l'agriculture et la guerre. Les marchands , les ouvriers , ceux qui te-
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et les arts comme des occupations d'esclaves *
; ils

ne les exerçoient point. S'il y eut quelques excep-

tions, ce ne fut que de la part de quelques affran-

chis qui continuoient leur première industrie;

mais, en général, ils ne connoissoient que l'art de

la guerre
,
qui étoit la seule voie pour aller aux

magistratures et aux honneurs'. Ainsi les vertus

guerrières restèrent après qu'on eut perdu toutes

les autres.

noient une maison à louage , les cabaretiers , n'étoient pas du nombre

des citoyens. Denys d'Halicarnasse, liv. ii, pag. 98. Idem, liv. ix.

» Cicéron en donne les raisons dans ses Offices , liv. i, chap. xtii.

* Il falloit avoir servi dix années entre l'âge de seize ans et celui

de quarante-sept. Voyez Polybe , liv. vi, chap. xix.
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CHAPITRE XI.

I. De Sylla. a. De Pompée et César.

Je supplie qu'on me permette de détourner les

yeux des horreurs des guerres de Marius et de

Sylla : on en trouvera dans Appien l'épouvantable

histoire. Outre la jalousie, l'ambition et la cruauté

des deux chefs, chaque Romain étoit furieux; les

nouveaux citoyens et les anciens ne se regardoient

pluscomme les membres d'une même république*,

et l'on se faisoit une guerre qui
,
par un caractère

particulier, étoit en même temps civile et étran-

gère.

Sylla fit des lois très propres à ôter la cause des

désordres que l'on avoit vus : elles augmentoient

l'autorité du sénat, tempéroient le pouvoir du

peuple, régloient celui des tribuns. La fantaisie qui

lui fit quitter la dictature sembla rendre la vie à

la république ; mais , dans la fureur de ses succès

,

il avoit fait des choses qui mirent Rome dans l'im-

possibilité de conserver sa liberté.

' Comme Marius
,
pour se faire donner la commission de la guerre

contre Mithridate au préjudice de Sylla, avoit, par le secours du

tribun Sulpitius, répandu les huit nouvelles nibus des peuples d'I-

talie dans les anciennes , ce qui rendoit les Italiens maîtres des suf-

frages, ils étoient la plupart du parti de Marius
,
pendant que le sé-

nat et les anciens citoyciis étoient du parti de Sylla.
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Il ruina dans son expédition d'Asie toute la

discipline militaire; il accoutuma son armée aux

rapines ^ , et lui donna des besoins qu'elle n'avoit

jamais eus ; il corrompit une fois des soldats qui

dévoient dans la suite corrompre les capitaines.

Il entra dans Rome à main armée , et enseigna

aux généraux romains à violer l'asyle de la liberté'.

Il donna les terres des citoyens aux soldats^, et

il les rendit avides pour jamais; car, dès ce mo-

ment, il n'y eut plus un homme de guerre qui

n'attendît une occasion qui pût mettre les biens

de ses concitoyens entre ses mains.

II inventa les proscriptions, et mit à prix la tète

de ceux qui n'étoient pas de son parti. Dès lors il

fut impossible de s'attacher davantage à la répu-

blique; car
,
parmi deux hommes ambitieux et qui

se disputoient la victoire , ceux qui étoient neutres

et pour le parti de la liberté étoient sûrs d'être

proscrits par celui des deux qui seroit le vainqueur.

Il étoit donc de la prudence de s'attacher à l'un

des deux.

Il vint après lui, dit Cicéron^, un homme qui,

» Voyez dans la conj uration de Catilina , chap. n et xii , le portrait

que Salluste nous fait de cette armée.

* Fugalis Marti copiis ,
primus urbcm Romam cum armis ingressus est.

Fragment de Jean d'Antioche, dans ïExtrait des vertus et des vices.

* On distribua bien au commencement une partie des terres des

ennemis vaincus; mais Sylla donnoit les terres des citoyens.

^ Offices, livre ii, chap. vm.
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dans une cause impie et une victoire encore plus

honteuse, ne confisqua pas seulement les biens

des particuliers, mais enveloppa dans la même
calamité des provinces entières.

Sylla, quittant la dictature, avoit semblé ne

vouloir vivre que sous la protection de ses lois

mêmes : mais cette action, qui marqua tant de

modération, étoit elle-même une suite de ses

violences. Il avoit donné des établissements à

quarante - sept légions dans divers endroits de

l'Italie. Ces gens -là, dit Appien, regardant leur

fortune comme attachée à sa vie, veilloient à sa

sûreté, et étoient toujours prêts à le secourir ou à

le venger^.

La république devant nécessairement périr, il

n'étoit plus question que de savoir comment et

par qui elle devoit être abattue.

Deux hommes également ambitieux, excepté

que l'un ne savoit pas aller à son but si directe-

ment que l'autre, effacèrent par leur crédit, par

leurs exploits, par leurs vertus, tous les autres

citoyens. Pompée parut le premier; César le suivit

de près.

Pompée, pour s'attirer la faveur, fit casser les

lois de Sylla qui bornoient le pouvoir du peuple;

et, quand il eut fait à son ambition un sacrifice

des lois les plus salutaires de sa patrie, il obtint

' On peut voir ce qui arriva après la mort de César.
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tout ce qu'il voulut, et la témérité du peuple fut

sans bornes à son égard.

Les lois de Rome avoient sagement divisé la

puissance publique en un grand nombre de magis-

tratures
,
qui se soutenoient , s'arrétoient et se tem-

péroient l'une l'autre; et, comme elles n'avoient

toutes qu'un pouvoir borné , chaque citoyen étoit

bon pour y parvenir; et le peuple, voyant passer

devant lui plusieurs personnages l'un après l'autre,

ne s'accoutumoit à aucun d'eux. Mais, dans ces

temps -ci, le système de la république changea:

les plus puissants se firent donner par le peuple

des commissions extraordinaires; ce qui anéantit

l'autorité du peuple et des magistrats , et mit toutes

les grandes affaires dans les mains d'un seul ou de

peu de gens^

Fallut-il faire la guerre à Sertorius, on en donna

la commission à Pompée. Fallut-il la faire à Mithri-

date , tout le monde cria Pompée. Eut-on besoin

de faire venir des blés à Rome, le peuple croit

être perdu si on n'en charge Pompée. Veut - on

détruire les pirates, il n'y a que Pompée. Et lors-

que César menace d'envahir, le sénat crie à son

tour, et n'espère plus qu'en Pompée.

« Je crois bien, disoit Marcus^ au peuple, que

' Plebis opes immunita;paucoium potenùa crevit. Salluste, de Conjurât.

Catil. cap. xxxix.

* Fragment de VHistoire de Salluste.
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« Pompée
,
que les nobles attendent , aimera

« mieux assurer votre liberté que leur domina-

« tion
; mais il y a eu un temps où chacun de vous

« devoit avoir la protection de plusieurs , et non

« pas tous la protection d'un seul , et où il étoit

« inouï qu'un mortel put donner ou ôter de pa-

« reilles choses. »

A Rome, faite pour s'agrandir, il avoit fallu

réunir dans les mêmes personnes les honneurs et

la puissance; ce qui, dans des temps de trouble,

pouvoit fixer l'admiration du peuple sur un seul

citoyen.

Quand on accorde des honneurs , on sait pré-

cisément ce que l'on donne; mais quand on y joint

le pouvoir, on ne peut dire à quel point il pourra

être porté.

Des préférences excessives données à un citoyen

dans une république ont toujours des effets néces-

saires; elles font naître l'envie du peuple , ou elles

augmentent sans mesure son amour.

Deux fois Pompée, retournant à Rome, maître

d'opprimer la république, eut la modération de

congédier ses armées avant que d'y entrer, et d'y

paroître en simple citoyen. Ces actions
,
qui le

comblèrent de gloire , firent que dans la suite

,

quelque chose qu'il eût fait au préjudice des lois,

le sénat se déclara toujours pour lui.

Pompée avoit une ambition plus lente et plus
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douce que celle de César. Celui-ci vouloit aller à

!a souveraine puissance les armes à la main

,

comme Sylla. Cette façon d'opprimer ne plaisoit

point à Pompée : il aspiroit à la dictature, mais

par les suffrages du peuple ; il ne pouvoit consentir

à usurper la puissance, mais il auroit voulu qu'on

la lui remît entre les mains.

Comme la faveur du peuple n'est jamais con-

stante, il y eut des temps où Pompée vit diminuer

son crédit'; et, ce qui le toucha bien sensible-

ment, des gens qu'il méprisoit augmentèrent le

leur, et s'en servirent contre lui.

Cela lui fit faire trois choses également fu-

nestes : il corrompit le peuple à force d'argent, et

mit dans les élections un prix aux suffrages de

chaque citoyen.

De plus , il se servit de la plus vile populace

pour troubler les magistrats dans leurs fonc-

tions , espérant que les gens sages , lassés de

vivre dans l'anarchie , le créeroiont dictateur par

désespoir.

Enfin , il s'unit d'intérêts avec César et Crassus.

Caton disoit que ce n'étoit pas leur inimitié qui

avoit perdu la république, mais leur union. En

effet, Rome étoit en ce malheureux état qu'elle

étoit moins accablée par les guerres civiles que par

• Voyez Plutarque , yie de Pompée.

MONTESQUIEU. T. II. 7
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la paix, qui, réunissant les vues et les intérêts des

principaux , ne faisoit plus qu'une tyrannie.

Pompée ne prêta pas proprement son crédit à

César
; mais, sans le savoir, il le lui sacrifia. Bien-

tôt Céiar employa contre lui les forces qu'il lui

avoit données, et ses artifices mêmes : il troubla

la ville par ses émissaires , et se rendit maître des

élections ; consuls
,

préteurs , tribuns , fiirent

achetés au prix qu'ils mirent eux-mêmes.

Le sénat
, qui vit clairement les desseins de

César, eut recours à Pompée ; il le pria de prendre

la défense de la république, si l'on pouvoit ap-

peler de ce nom un gouvernement qui demandoit

la protection d'un de ses citoyens.

Je crois que ce qui perdit surtout Pompée fut

la honte qu'il eut de penser qu'en élevant César

comme il avoit fait , il eût manqué de prévoyance.

Il s'accoutuma le plus tard qu'il put à cette idée :

il ne se mettoit point en défense pour ne point

avouer qu'il se fût mis en danger : il soutenoit au

sénat que César n'oseroit faire la guerre; et, parce

qu'il l'avoit dit tant de fois, il le rçdisoit toujours.

Il semble qu'une chose avoit mis César en état

de tout entreprendre; c'est que, par une malheu-

reuse conformité de noms , on avoit joint à son

gouvernement de la Gaule cisalpine celui de !a

Gaule d'au delà les Alpes.

La politique n'avoit point permis qu'il y eût des
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armées auprès de Rome ; mais elle n'avoit pas

souffert non plus que l'Italie fût entièrement dé-

garnie de troupes : cela fit qu'on tint des forces

considérables dans la Gaule cisalpine , c'est-à-dire

dans le pays qui est depuis le Rubicon
,
petit fleuve

de laRomagne, jusqu'aux Alpes. Mais, pour assurer

la ville de Rome contre ces troupes, on fit le cé-

lèbre sénatus'consulte , que l'on voit encore gravé

sur le chemin de Rimini a Césène
,
par lequel on

dévouoit aux dieux infernaux, et l'on déclaroit

sacrilège et parricide quiconque , avec une légion

,

avec une armée ou avec une cohorte
,
passeroit le

Rubicon.

A un gouvernement si important, qui tenoit la

ville en échec, on en joignit un autre plus con-

sidérable encore; c'étoit celui de la Gaule transal-

pine
,

qui comprenoit les pays du midi de la

France, qui, ayant donné à César l'occasion de

faire la guerre pendant plusieurs années à tous les

peuples qu'il voulut, fit que ses soldats vieillirent

avec lui , et qu'il ne les conquit pas moins que les

barbares. Si César n'avoit point eu le gouverne-

ment de la Gaule transalpine, il n'auroit point

corrompu ses soldats ni fait respecter son nom

par tant de victoires. S'il n'avoit pas eu celui de la

Gaule cisalpine. Pompée auroit pu l'arrêter au

passage des Alpes; au lieu que, dès le commence-

ment de la guerre, il fut obUgé d'abandonner



I OO GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS,

l'Italie ; ce qui fit perdre à son parti la réputa-

tion
,
qui dans les guerres civiles est la puissance

même.

La même frayeur qu'Annibal porta dans Rome

après la bataille de Cannes, César l'y répandit

lorsqu'il passa le Rubicon. Pompée éperdu ne

vit, dans les premiers moments de la guerre, de

parti à prendre que celui qui reste dans les affaires

désespérées ; il ne sut que céder et que fuir ; il

sortit de Rome
, y laissa le trésor public ; il ne

put nulle part retarder le vainqueur ; il aban-

donna une partie de ses troupes, toute l'Italie,

et passa la mer.

On parle beaucoup de la fortune de César
;

mais cet homme extraordinaire avoit tant de

grandes qualités sans pas un défaut, quoiqu'il eût

bien des vices, qu'il eût été bien difficile que,

quelque armée qu'il eût commandée, il n'eût été

vainqueur, et qu'en quelque république qu'il fût

né, il ne l'eût gouvernée.

César, aprèsavoir défaitleslieutenants dePompée

en Espagne, alla en Grèce le chercher lui-même.

Pompée
,
qui avoit la côte de la mer et des forces

supérieures, étoit sur le point de voir l'armée de

César détruite par la misère et la faim : mais comme

il avoit souverainement le foible de vouloir être

approuvé, il ne pouvoit s'empêcher de prêter

l'oreille aux vains discours de ses gens qui le rail-
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loient ou l'accusoient sans cesse ^ Il veut, disoit

l'un , se perpétuer dans le commandement , et être,

comme Agamemnon , le roi des rois. Je vous

avertis , disoit un autre
,
que nous ne mangerons

pas encore cette année des figues de Tusciilum.

Quelques succès particuliers qu'il eut achevèrent

de tourner la tète à cette troupe sénatoriale. Ainsi,

pour n'être pas blâmé , il fit une chose que la

postérité blâmera toujours, de sacrifier tant d'a-

vantages, pour aller avec des troupes nouvelles

combattre une armée qui avoit vaincu tant de

fois.

Lorsque les restes de Pharsale se furent retirés

en Afrique , Scipion
,
qui les commandoit, ne vou-

lut jamais suivre l'avis de Caton de traîner la

guerre en longueur: enflé de quelques avantages,

il risqua tout , et perdit tout : et , lorsque Brutus

et Cassius rétablirent ce parti , la même précipita-

tion perdit la république une troisième fois'.

Vous remarquerez que, dans ces guerres civiles

qui durèrent si long-temps , la puissance de Rome

s'accrut sans cesse au dehors. Sous Marins , Sylla

,

Pompée , César, Antoine , Auguste , Rome , tou-

jours plus terrible, acheva de détruire tous les

rois qui restoient encore.

' Voyez Plularque , Vie de Pompée.

*Cela est bien expliqué dans Appien, de la Guerre civile , liv. iv,

chaj). cviii etsuiv. L'armée d'Octave et d'Antoine auroit péri de faim

si l'on n'avoit pas donné la bataille.
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Il n'y a point d'état qui menace si fort les autres

d'une conquête que celui qui est dans les horreurs

de la guerre civile. Tout le monde, noble, bour-

geois, artisan, laboureur, y devient soldat: et,

lorsque par la paix les forces y sont réunies , cet

état a de grands avantages sur les autres, qui

n'ont guère que des citoyens. D'ailleurs , dans les

guerres civiles , il se forme souvent de grands

hommes
,
parce que , dans la confusion , ceux qui

ont du mérite se font jour, chacun se place et se

met à son rang; au lieu que, dans les autres

temps, on est placé, et on l'est presque toujours

tout de travers. Et
,
pour passer de l'exemple des

Romains à d'autres plus récents , les François n'ont

jamais été si redoutables au dehors qu'après les

querelles des maisons de Bourgogne et d'Orléans,

après les troubles de la Ligue , après les guerres ci-

viles de la minorité de Louis XIII et de celle de

Louis XIV. L'Angleterre n'a jamais été si respectée

que sous Cromwell après les guerres du long par-

lement. Les Allemands n'ont pris la supériorité

sur les Turcs qu'après les guerres civiles d'Alle-

magne. Les Espagnols , sous Philippe V, d'abord

après les guerres civiles pour la succession, ont

montré en Sicile une force qui a étonné l'Europe :

et nous voyons aujourd'hui la Perse renaître

des cendres de la guerre civile , et humilier les

Turcs.
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Enfin la république fut opprimée : et il n'en faut

pas accuser l'ambition de quelques particuliers;

il en faut accuser l'homme, toujours plus avide

du pouvoir à mesure qu'il en a davantage , et

qui ne désire tout que parce qu'il possède beau-

coup.

Si César etPompée avoient pensé comme Caton,

d'autres auroient pensé comme firent César et

Pompée; et la république , destinée à périr, auroit

«^té entraînée au précipice par une autre main.

César pardonna à tout le monde : mais il me

semble que la modération que l'on montre après

qu'on a tout usurpé, ne mérite pas de grandes

louanges.

Quoi que l'on ait dit de sa diligence après

Pharsale , Cicéron l'accuse de lenteur avec raison,

li dit à Cassius qu'ils n'auroient jamais cru que le

parti de Pompée se fût ainsi relevé en Espagne et

en Afrique , et que , s'ils avoient pu prévoir que

César se fût amusé à sa guerre d'Alexandrie , ils

n'auroient pas fait leur paix , et qu'ils se seroient

retirés avec Scipion et Caton en Afrique '. Ainsi

un fol amour lui fit essuyer quatre guerres ; et

,

en ne prévenant pas les deux dernières, il remit

en question ce qui avoit été décidé à Pharsale.

César gouverna d'abord sous des titres de ma-

gistrature, car les hommes ne sont guère touchés

' lettres familières , liv. .w, lettre xv.



1 o4 GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS.

que des noms. Et comme les peuples d'Asie abhor-

roientceux de consul et de proconsul, les peuples

d'Europe détestoient celui de roi ; de sorte que
,

dans ces temps-là , ces noms faisoient le bonheur

ou le désespoir de toute la terre. César ne laissa

pas de tenter de se faire mettre le diadème sur la

tète : mais, voyant que le peuple cessoit ses accla-

mations, il le rejeta. Il fit encore d'autres tenta-

tives ^
: et je ne puis comprendre qu'il put croire

que les Romains
,
pour le souffrir tyran , aimassent

pour cela la tyrannie , ou crussent avoir fait ce

qu'ils avoient fait.

Un jour que le sénat lui déféroit de certains hon-

neurs, il négligea de se lever; et pour lors les plus

graves de ce corps achevèrent de perdre patience.

On n'offense jamais plus les hommes que lors-

qu'on choque leurs cérémonies et leurs usages.

Cherchez à les opprimer, c'est quelquefois une

preuve de l'estime que vous en faites; choquez

leurs coutumes, c'est toujours une marque de

mépris.

César, de tout temps ennemi du sénat, ne put

cacher le mépris qu'il conçut pour ce corps
,
qui

étoit devenu presque ridicule depuis qu'il n'avoit

plus de puissance : par là sa clémence même fut

insultante. On regarda qu'il ne pardonnoit pas,

mais qu'il dédaignoit de punir

' Il cassa les tribuns du peuple.
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Il porta le mépris jusqu'à faire lui-même les

séiiatus-consultes; il les souscrivoit du nom des

premiers sénateurs qui lui venoient dans l'esprit.

« J'apprends quelquefois , dit Cicéron '
,
qu'un sé-

« natus-consulte passé à mon avis a été porté en

« Syrie et en Arménie avant que j'aie su qu'il ait

« été fait; et plusieurs princes m'ont écrit des

« lettres de remerciements sur ce que j'avois été

« d'avis qu'on leur donnât le titre de rois, que

« non seulement je ne savois pas être rois, mais

« même qu'ils fussent au monde, »

On peut voir dans les lettres de quelques

grands hommes de ce temps-là ^
,
qu'on a mises

sous le nom de Cicéron, parce que la plupart

sont de lui, l'abattement et le désespoir des pre-

miers hommes de la république à cette révolu-

tion subite, qui les priva de leurs honneurs et de

leurs occupations même ; lorsque le sénat étant

sans fonction , ce crédit qu'ils avoient eu par toute

la terre, ils ne purent plus l'espérer que dans le

cabinet d'un seul ; et cela se voit bien mieux dans

ces lettres que dans les discours des historiens.

Elles sont le chef-d'œuvre de la naïveté de gens

unis par une douleur commune, et d'un siècle

où la fausse politesse n'avoit pas mis le mensonge

partout : enfin on n'y voit point, comme dans la

' Lettres Jamilièrcs, liv. ix, lettre xv.

* Voyez les Lettres de Cioc'ron et de Servius Sulpicius.
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plupart de nos lettres modernes , des gens qui veu-

lent se tromper , mais des amis malheureux qui

cherchent à se tout dire.

Il étoit bien difficile que César put défendre sa

vie; la plupart des conjurés étoient de son parti

ou avoient été par lui comblés de bienfaits ^
; et la

raison en est bien naturelle. Ils avoient trouvé de

grands avantages dans sa victoire ; mais plus leur

fortune devenoit meilleure
,
plus ils commencoient

à avoir part au malheur commun ^
: car , à un

homme qui n'a rien , il importe assez peu à cer-

tains égards en quel gouvernement il vive.

Déplus il y avoit un certain droit des gens, une

opinion établie dans toutes les républiques de

Grèce et d'Italie, qui faisoit regarder comme un

homme vertueux l'assassin de celui qui avoit usur-

pé la souveraine puissance. A Rome surtout, de-

puis l'expulsion des rois , la loi étoit précise , les

exemples reçus ; la république armoit le bras de

chaque citoyen , le faisoit magistrat pour le mo-

ment, et l'avouoit pour sa défense.

Brutus ose bien dire à ses amis que quand son

père reviendroit sur la terre , il le tueroit tout de

•Décimus Brutus, Caïus Casca, Trébonius, Tullius Cimber , Mi-

nutius BasUlus , étoient amis de César. Jppian , de Bello civili, lib. n,

cap. cxiii.

* Je ne parle pas des satellites d'un tyran
,
qui seroient perdis

après lui, mais de ses compagnons dans un gouvernement libre.



CHAPITRE XI. ion

même ^
: et, quoique, par la continuation de la

tyrannie, cet esprit de liberté se perdît peu à peu,

les conjurations, au commencement du règne

d'Auguste, renaissoient toujours.

C'étoit un amour dominant pour la patrie
,
qui

,

sortant des règles ordinaires des crimes et des

vertus , n'écoutoit que lui seul , et ne voyoit ni

citoyen , ni ami, ni bienfaiteur, ni père : la vertu

sembloit s'oublier pour se surpasser elle-même;

et l'action qu'on ne pouvoit d'abord approuver,

parce qu'elle étoit atroce, elle la faisoit admirer

comme divine.

En effet , le crime de César
,
qui vivoit dans un

gouvernement libre, n'étoit-il pas bors d'état

d'être puni autrement que par un assassinat? Et

demander pourquoi on ne l'avoit pas poursuivi

par la force ouverte ou par les lois, n'étoit-ce pas

demander raison de ses crimes.?

' Lettres de Brutui , dans le recueil de celles de Ciccron, lettre x\i.
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CHAPITRE XII.

De l'état de Rome après la mort de César.

Il étoit tellement impossible que la république

pût se rétablir, qu'il arriva , ce qu'on n'avoit jamais i

encore vu, qu'il n'y eut plus de tyran, et qu'il

n'y eut pas de liberté ; car les causes qui l'avoient

détruite subsistoient toujours.

Les conjurés n'avoient formé de plan que pour

la conjuration , et n'en avoient point fait pour la

soutenir.

Après l'action faite ils se retirèrent au Capitole :

le sénat ne s'assembla pas; et, le lendemain, Lé-

pidus, qui cherchoit le trouble, se saisit avec des

gens armés de la place Romaine.

Les soldats vétérans, qui craignoient qu'on ne

répétât les dons immenses qu'ils avoient reçus,

entrèrent dans Rome : cela fit que le sénat ap-

prouva tous les actes de César , et que , conciliant

les extrêmes , il accorda une amnistie aux conjurés;

ce qui produisit une fausse paix.

César, avant sa mort, se préparant à son expé-

dition contre les Parthes, avoit nommé des magis-

trats pour plusieurs années , afin qu'il eût des gens

à lui qui maintinssent dans son absence la tran-

quillité de son gouvernement : ainsi, après sa mort,
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ceux de son parti se sentirent des ressources pour

long-temps.

Comme le sénat avoit approuvé tous les actes

de César sans restriction, et que l'exécution en

fut donnée aux consuls, Antoine, qui l'étoit, se

saisit du livre des raisons de César, gagna son

secrétaire, et y fit écrire tout ce qu'il voulut : de

manière que le dictateur régnoit plus impérieuse-

ment que pendant sa vie; car, ce qu'il n'auroit

jamais fait , Antoine le faisoit ; l'argent qu'il n'auroit

jamais donné, Antoine le donnoit; et tout homme
qui avoit de mauvaises intentions contre la répu-

blique trouvoit soudain une récompense dans les

livres de César.

Par un nouveau malheur, César avoit amassé

pour son expédition des sommes immenses, qu'il

avoit mises dans le temple d'Ops : Antoine , avec

son livre , en disposa à sa fantaisie.

Les conjurés avoient d'abord résolu de jeter le

corps de César dans le Tibre' : ils n'y auroient

trouvé nul obstacle; car, dans ces moments d'éton-

nement qui suivent une action inopinée, il est

facile de faire tout ce qu'on peut oser. Cela ne fut

point exécuté , et voici ce qui en arriva :

Le sénat se crut obligé de permettre qu'on fit

' Cela n'auroit pas été sans exemple : après que Tiberius Grac-

chus eut été tué, Lucretius Edile
,
qui fut depuis appelé Vespillo .jeta

son corps dans le Tibre. Aurelius Victor, de T'ir. illast., cap. lxiv.
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les obsèques de César : et effectivement, dès qu'il ne

l'avoit pas déclaré tyran , il ne pouvoit lui refuser

la sépulture. Or, c'étoit une coutume des Romains

,

si vantée par Polybe, déporter dans les funérailles

les images des ancêtres, et de faire ensuite l'oraison

funèbre du défunt. Antoine, qui la fit, montra au

peuple la robe ensanglantée de César , lui lut son

testament, où il lui faisoit de grandes largesses;

et l'agita au point qu'il mit le feu aux maisons des

conjurés.

Nous avons un aveu de Cicéron, qui gouverna

le sénat dans toute cette affaire ^
,
qu'il auroit mieux

valu agir avec vigueur et s'exposer à périr; et que

même on n'auroit point péri : mais il se disculpe

sur ce que, quand le sénat fut assemblé, il n'étoit

plus temps. Et ceux qui savent le prix d'un mo-

ment dans les affaires où le peuple a tant de part,

n'en seront pas étonnés,

Yoici un autre accident : pendant qu'on faisoit

des jeux en l'honneur de César, une comète à

longue chevelure parut pendant sept jours : le

peuple crut que son ame avoit été reçue dans le ciei.

C'étoit bien une coutume des peuples de Grèce

et d'Asie de bâtir des temples aux rois, et même
aux proconsuls qui les avoient gouvernés' : on

leur laissoit faire ces choses comme le témoignage

' Lettres à Atticus, liv. xiv, lettre x.

' Voyez là dessus les Lettres de Cicéron à Atticus, liv. v, et la re-

marque de M. l'abbé de Mongault.
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le plus fort qu'ils pussent donner de leur servi-

tude : les Romains même pouvoient, dans des

laraires ou des temples particuliers, rendre des

honneurs divins à leurs ancêtres; mais je ne vois

pas que, depuis Romulus jusqu'à César, aucun

Romain ait été mis au nombre des divinités pu-

bliques ^

Le gouvernement de la Macédoine étoit échu à

Antoine; il voulut au lieu de celui-là avoir celui

des Gaules : on voit bien par quel motif. Décimus

Brutus, qui avoit la Gaule cisalpine, ayant refusé

de la lui remettre, il voulut l'en chasser : cela pro-

duisit une guerre civile, dans laquelle le sénat

déclara Antoine ennemi de la patrie.

Cicéron, pour perdre Antoine, son ennemi par-

ticulier , avoit pris le mauvais parti de travailler à

l'élévation d'Octave; et au lieu de chercher à faire

oublier au peuple César, il le lui avoit remis de-

vant les yeux.

Octave se conduisit avec Cicéron en homme
habile; il le flatta, le loua, le consulta, et employa

tous ces artifices dont la vanité ne se défie ja-

mais.

Ce qui gâte presque toutes les affaires, c'est

qu'ordinairement ceux qui les entreprennent,

' Dion dit que les tiiumvirs, qui espéroient tous d'avoir quelque

jour la place de César, firent tout ce qu'ils purent pour augmenter

les honneurs qu'on lui rendoil. Livre xlvii.
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outre la réussite principale , cherchent encore de

certains petits succès particuliers
,
qui flattent leur

amour-propre et les rendent contents d'eux.

Je crois que si Caton s'étoit réservé pour la ré-

publique, il auroit donné aux choses tout un autre

tour. Cicéron , avec des parties admirables pour

un second rôle, étoit incapable du premier : il

avoit un beau génie, mais une ame souvent com-

mune. L'accessoire, chez Cicéron, c'étoit la vertu;

chez Caton c'étoit la gloire ^
: Cicéron se voyoit

toujours le premier, Caton s'oublioit toujours;

celui-ci vouloit sauver la république pour elle-

même, celui-là pour s'en vanter.

Je pourrois continuer le parallèle en disant que

quand Caton prévoyoit, Cicéron craignoit
;
que là

où Caton espéroit, Cicéron se confioit; que le

premier voyoit toujours les choses de sang-froid,

l'autre au travers de cent petites passions.

Antoine fut défait à Modène : les deux consuls

Hirtius et Pansa y périrent. Le sénat, qui se crut

au dessus de ses affaires, songea à abaisser Octave

,

qui de son côté cessa d'agir contre Antoine , mena

son armée àRome, et se fit déclarer consul.

Voilà comment Cicéron
,
qui se vantoit que sa

robe avoit détruit les armées d'Antoine , donna à

la république un ennemi plus dangereux, parce

' Esse quam videri bonus malebat : itague quo minus gloriam petebat

,

eo mag'is illam assequehatur. Sallusle, de Bello catil. cap. Liv.
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que son nom étoit plus cher , et ses droits en ap-

parence plus légitimes ^

Antoine défait s'étoit réfugié dans la Gaule

transalpine , où il avoit été reçu par Lépidus. Ces

deux hommes s'unirent avec Octave , et ils se don-

nèrent l'un à l'autre la vie de leurs amis et de leurs

ennemis ^, Lépide resta à Rome : les deux autres

allèrent chercher Brutus et Cassius, et ils les trou-

vèrent dans ces lieux où l'on combattit trois fois

pour l'empire du monde.

Brutus et Cassius se tuèrent avec une précipi-

tation qui n'est pas excusable ; et l'on ne peut lire

cet endroit de leur vie sans avoir pitié de la répu-

blique
,
qui fut ainsi abandonnée. Caton s'étoit

donné la mort à la fin de la tragédie ; ceux-ci la

commencèrent en quelque façon par leur mort.

On peut donner plusieurs causes de cette cou-

tume si générale des Romains de se donner la mort :

le progrès de la secte stoïque qui y encourageoit;

l'établissement des triomphes et de l'esclavage qui

firent penser à plusieurs grands hommes qu'il ne

falloit pas survivre à une défaite ; l'avantage que

les accusés avoient de se donner la mort plutôt

que de subir un jugement par lequel leur mé-

' Il étoit héritier de César, et son fils par adoption.

» Leur cruauté fut si insensée
,
qu'ils ordonnèrent que chacun eût

à se réjouir des proscriptions, sous peine de la vie. Voyez Dion.

MONTESQUIEU. T. ir. 8
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moire devoit être flétrie et leurs biens confisqués »
;

une espèce de point d'honneur peut-être plus rai-

sonnable que celui qui nous porte aujourd'hui à

égorger notre ami pour un geste ou pour une

parole; enfin une grande commodité pour l'hé-

roïsme , chacun faisant finir la pièce qu'il jouoit

dans le monde à l'endroit où il vouloit =*.

On pourroit ajouter une grande facilité dans

l'exécution : l'ame, tout occupée de l'action qu'elle

va faire, du motif qui la détermine, du péril

qu'elle va éviter, ne voit point proprement la

mort, parce que la passion fait sentir et jamais

voir.

L'amour-propre, l'amour de notre conservation

se transforme en tant de manières et agit par des

principes si contraires
,
qu'il nous porte à sacri-

fier notre être pour l'amour de notre être; et tel

est le cas que nous faisons de nous-mêmes, que

nous consentons à cesser de vivre par un instinct

naturel et obscur qui fait que nous nous aimons

plus que notre vie même.

Il est certain que les hommes sont devenus

moins libres, moins courageux, moins portés aux

' Eorum qui de se statuebant humabantur corpora , manebant testamen-

ta
,
prethim festinandi. Tacite , Annales , liv. vr, chap. xxix.

' Si Charles 1", si Jacques II , avoient vécu dans une religion qui

leur eût permis de se tuer, ils n auroient pas eu à soutenir l'un une

telle mort , l'autre une telle vie.
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5

grandes entreprises qu'ils n'étoient , lorsque par

cette puissance qu'on prenoit sur soi-même, on

pouvoit à tous les instants échapper à toute autre,

puissance.
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CHAPITRE XIII.

Auguste.

Sextus Pompée tenoit la Sicile et la Sardaigne;

il étoit maître de la mer, et il avoit avec lui une infi-

nité de fugitifs et de proscrits qui combattoient

pour leurs dernières espérances , Octave lui fit deux

guerres très laborieuses; et après bien des mau-

vais succès il le vainquit par l'habileté d'Agrippa.

Les conjurés avoient presque tous fini malheu-

reusement leur vie ^
; et il étoit bien naturel que

des gens qui étoient à la tête d'un parti abattu

tant de fois, dans des guerres où l'on ne se faisoit

aucun quartier, eussent péri de mort violente. De

là cependant on tira la conséquence d'une ven-

geance céleste qui punissoit les meurtriers de

César et qui proscrivoit leur cause.

Octave gagna les soldats de Lépidus , et le dé-

pouilla de la puissance du triumvirat; il lui envia

même la consolation de mener une vie obscure

,

et le força de se trouver comme homme privé

dans les assemblées du peuple. .

• De nos jours presque tous ceux qui jugèrent Charles l" eurent

une fin tragique. C'est qu'il n'est guère possible de faire des actions

pareilles sans avoir de tous côtés de mortels ennemis , et par con-

séquent sans courir ime infinité de périls.
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On est bien aise de voir l'humiliation de ce Lé-

pidus. C'étoit le plus méchant citoyen qui fût dans

la république, toujours le premier à commencer

les troubles, formant sans cesse des projets fu-

nestes où il étoit obligé d'associer de plus habiles

gens que lui. Un auteur moderne s'est plu à en

faire l'éloge% et cite Antoine, qui, dans une de

ses lettres, lui donne la qualité d'honnête homme:

mais un honnête homme pour Antoine ne devoit

guère l'être pour les autres.

Je crois qu'Octave est le seul de tous les capi-

taines romains qui ait gagné l'affection des soldats

en leur donnant sans cesse des marques d'une lâ-

cheté naturelle. Dans ces temps-là les soldats fai-

soient plus de cas de la libéralité de leur général

que de son courage. Peut-être même que ce fut

un bonheur pour lui de n'avoir point eu cette va-

leur qui peut donner l'empire , et que cela même

l'y porta : on le craignit moins. 11 n'est pas im-

possible que les choses qui le déshonorèrent le

plus aient été celles qui le servirent le mieux. S'il

avoit d'abord montré une grande ame, tout le

monde se seroit méfié de lui ; et s'il eût eu de la

hardiesse, il n'auroit pas donné à Antoine le

temps de faire toutes les extravagances qui le per-

dirent.

Antoine, se préparant contre Octave, jura à ses

• L'abbé de Salnt-Réal.
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soldats que, deux mois après sa victoire, il réta-

bliroit la république : ce qui fait bien voir que

les soldats même étoient jaloux de la liberté de

leur patrie, quoiqu'ils la détruisissent sans cesse,

n'y ayant rien de si aveugle qu'une armée.

La bataille d'Actium se donna : Cléopâtre fuit

,

et entraîna Antoine avec elle. 11 est certain que

dans la suite elle le trahit'. Peut-être que, par cet

esprit de coquetterie inconcevable des femmes,

elle avoit formé le dessein de mettre encore à ses

pieds un troisième maître du monde.

Une femme à qui Antoine avoit sacrifié le

monde entier le trahit : tant de capitaines et tant

de rois, qu'il avoit agrandis ou faits, lui man-

quèrent : et, comme si la générosité avoit été

liée à la servitude, une troupe de gladiateurs lui

conserva une fidélité héroïque. Comblez un

homme de bienfaits , la première idée que vous

lui inspirez c'est de chercher les moyens de les

conserver; ce sont de nouveaux intérêts que vous

lui donnez à défendre.

Ce qu'il y a de surprenant dans ces guerres,

c'est qu'une bataille décidoit presque toujours l'af-

faire, et qu'une défaite ne se réparoit pas.

Les soldats romains n'avoient point propre-

ment d'esprit de parti ; ils ne combattoient point

pour une certaine chose , mais pour une certaine

* Voyez Dion , liv. li.
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personne ; ils ne connoissoient que leur chef, qui

les engageoit par des espérances immenses : mais

le chef battu n'étant plus en état de remplir ses

promesses , ils se tournoient d'un autre côté. Les

provinces n'entroient point non plus sincèrement

dans la querelle , car il leur importoit fort peu qui

eût le dessus, du sénat ou du peuple. Ainsi, sitôt

qu'un des chefs étoit battu, elles se donnoient à

l'autre '
; car il falloit que chaque ville songeât à

se justifier devant le vainqueur, qui, ayant des

promesses immenses à tenir aux soldats, devoit

leur sacrifier les pays les plus coupables.

Nous avons eu en France deux sortes de guerres

civiles : les unes avoient pour prétexte la religion
;

et elles ont duré
,
parce que le motif subsistoit

après la victoire : les autres n'avoient pas propre-

ment de motif, mais étoient excitées par la légè-

reté ou l'ambition de quelques grands, et elles

étoient d'abord étouffées.

Auguste (c'est le nom que la flatterie donna à

Octave) établit l'ordre, c'est-à-dire une servitude

durable : car, dans un état libre, où l'on vient

d'usurper la souveraineté, on appelle règle tout

ce qui peut fonder l'autorité sans bornes d'un

seul; et on nomme trouble, dissension , mauvais

' Il n'y avoit point de garnisons dans les villes pour les contenir ;

et les Romains n'avoient eu besoin d'assurer leur empiie que par

des armées ou des colonies.
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gouvernement, tout ce qui peut maintenir l'hon-

nête liberté des sujets.

Tous les gens qui avbient eu des projets ambi-

tieux avoient travaillé à mettre une espèce d'anar-

chie dans la république. Pompée , Crassus et César,

y réussirent à merveille. Ils établirent une impu-

nité de tous les crimes publics; tout ce qui pou-

voit arrêter la corruption des mœurs, tout ce qui

pouvoit faire une bonne police , ils l'abolirent
;

et comme les bons législateurs cherchent à rendre

leurs concitoyens meilleurs , ceux-ci travailloient

à les rendre pires : ils introduisirent donc la cou-

tume de corrompre le peuple à prix d'argent; et

quand on étoit accusé de brigues on corrompoit

aussi les juges : ils firent troubler les élections par

toutes sortes de violences ; et quand on étoit mis

en justice on intimidoit encore les juges ^
: l'auto-

rité même du peuple étoit anéantie; témoin Ga-

binius, qui, après avoir rétabli malgré le peuple

Ptolomée à main armée, vint froidement deman-

der le triomphe ^,

Ces premiers hommes de la république cher-

choient à dégoûter le peuple de son pouvoir, et à

devenir nécessaires en rendant extrêmes les in-

» Cela se voit bien dans les Lettres de Cicéron à Attlcus.

' César fît la guerre aux Gaulois , et Crassus aux Parthes , sans

qu'il y eût eu aucune délibération dn sénat ni aucun décret dn

peuple. Voyez Dion.
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convénients du gouvernement républicain : mais

lorsqu'Auguste fut une fois le maître , la politi-

que le fit travailler à rétablir l'ordre, pour faire

sentir le bonheur du gouvernement d'un seul.

Lorsqu'Auguste avoit les armes à la main , il

craignoit les révoltes des soldats , et non pas les

conjurations des citoyens ; c'est pour cela qu'il

ménagea les premiers , et fut si cruel aux autres.

Lorsqu'il fut en paix il craignit les conjurations;

et ayant toujours devant les yeux le destin de

César, pour éviter son sort il songea à s'éloigner

de sa conduite. Voilà la clef de toute la vie d'Au-

guste. Il porta dans le sénat une cuirasse sous sa

robe; il refusa le nom de dictateur : et au lieu que

César disoit insolemment que la république n'é-

toit rien et que ses paroles étoient des lois , Au-

guste ne parla que de la dignité du sénat et de

son respect pour la république. Il songea donc

à établir le gouvernement le plus capable de plaire

qui fût possible , sans choquer ses intérêts ; et il

en fit un aristocratique par rapport au civil , et

monarchique par rapport au militaire : gouverne-

ment ambigu, qui, n'étant pas soutenu par ses

propres forces, ne pouvoit subsister que tandis

qu'il plairoit au monarque , et étoit entièrement

monarchique par conséquent.

On a mis en question si Auguste avoit eu véri-

tablement le dessein de se démettre de l'empire.
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Mais qui ne voit que, s'il l'eût voulu , il étoit im-

possible qu'il n'y eût réussi ? Ce qui fait voir que

c'étoit un jeu, c'est qu'il demanda tous les dix ans

qu'on le soulageât de ce poids , et qu'il le porta

toujours. G'étoient de petites finesses pour se faire

encore donner ce qu'il ne croyoit pas avoir en-

core assez acquis. Je me détermine par toute la

vie d'Auguste : et quoique les hommes soient fort

bizarres , cependant il arrive très rarement qu'ils

renoncent dans un moment à ce à quoi ils ont ré-

fléchi pendant toute leur vie. Toutes les actions

d'Auguste, tous ses règlements , tendoient visible-

ment à l'établissement de la monarchie. Sylla se

défait de la dictature : mais dans toute la vie de

Sylla , au milieu de ses violences , on voit un es-

prit républicain; tous ses règlements, quoique

tyranniquement exécutés, tendent toujours à une

certaine forme de république. Sylla , homme em-

porté, mène violemment les Romains à la liberté :

Auguste , rusé tyran ', les conduit doucement à

la servitude. Pendant que , sous Sylla , la république

reprenoit des forces, tout le monde crioit à la

tyrannie : et pendant que, sous Auguste, la ty-

rannie se fortifioit, on ne parloit que de liberté.

La coutume des triomphes, qui avoient tant

' J'emploie ici ce mot dans le sens des' Grecs et des Romains,

qui donnoient ce nom à tous ceux qui avoient renversé la démo-

cratie.
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contribué à la grandeur de Rome , se perdit sous

Auguste; ou plutôt cet honneur devint un privi-

lège de la souveraineté '. La plupart des choses

qui arrivèrent sous les empereurs avoient leur

origine dans la république ', et il faut les rappro-

cher ; celui-là seul avoit le droit de demander le

triomphe , sous les auspices duquel la guerre s'é-

toit faite ^ : or elle se faisoit toujours sous les

auspices du chef, et par conséquent de l'empe-

reur, qui étoit le chef de toutes les armées.

Comme, du temps de la république, on eut

pour principe de faire continuellement la guerre;

sous les empereurs, la maxime fut d'entretenir

la paix : les victoires ne furent regardées que

comme des suites d'inquiétude, avec des armées

qui pouvoient mettre leurs services à trop haut

prix.

Ceux qui eurent quelque commandement crai-

gnirent d'entreprendre de trop grandes choses :

' On ne donnoit plus aux particuliers que les ornements triom-

phaux. Dion , in ^ug.

' Les Romains ayaint changé de gouvernement sans avoir été en-

Tahis, les mêmes coutumes restèrent après le changement du gou-

vernement, dont la forme même resta à peu près.

' Dion , in Aug. , lib. liv, dit qu'Agrippa négligea, par modestie

,

de rendre compte au sénat de son expédition contre les peuples du

Bosphore, et refusa même le triomphe; et que, depuis lui, personne

de ses pareils ne triompha : mais c'étoit une grâce qu'Auguste vou-

loit faire à Agrippa , et qu' Antoine ne fit point à Ventidius la pre-

mière fois qu'il vainquit les Parthes.
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il fallut modérer sa gloire de façon qu'elle ne ré-

veillât que l'attention , et non pas la jalousie du

prince
; et ne point paroitre devant lui avec un

éclat que ses yeux ne pouvoient souffrir.

Auguste fut fort retenu à accorder le droit de

bourgeoisie romaine ^
; il fit des lois ^ pour empê-

cher qu'on n'affranchît trop d'esclaves ^
; il re-

commanda par son testament que l'on gardât ces

deux maximes, et qu'on ne cherchât point à

étendre l'empire par de nouvelles guerres.

Ces trois choses étoient très bien liées en-

semble ; dès qu'il n'y avoit plus de guerres, il ne

falloit plus de bourgeoisie nouvelle , ni d'affran-

chissements.

Lorsque Rome avoit des guerres continuelles

,

il falloit qu'elle réparât continuellement ses habi-

tants. Dans les commencements on y mena une

partie du peuple de la ville vaincue : dans la suite

plusieurs citoyens des villes voisines y vinrent

pour avoir part au droit de suffrage ; et ils s'y éta-

blirent en si grand nombre, que, sur les plaintes

des alliés, on fut souvent obligé de les leur ren-

voyer : enfin on y arriva en foule des provinces.

Les lois favorisèrent les mariages , et même les

rendirent nécessaires. Rome fit , dans toutes ses

' Suétone , in Aug.

' Idem, ibid. Vo\ez les Institutcs, liv. i.

3 Dion , in Aug.



CHAPITRE Xlli. laS

guerres, un nombre d'esclaves prodigieux; et

lorsque ses citoyens furent comblés de richesses

,

ils en achetèrent de toutes parts, mais ils les af-

franchirent sans nombre
,
par générosité

,
par

avarice
,
par foiblesse ^

: les uns vouloient récom-

penser des esclaves fidèles; les autres vouloient

recevoir en leur nom le blé que la république

distribuoit aux pauvres citoyens; d'autres enfin

désiroient d'avoir à leur pompe funèbre beaucoup

de gens qui la suivissent avec un chapeau de fleurs.

Le peuple fut presque composé d'affranchis ^
: de

façon que ces maîtres du monde, non seulement

dans les commencements, mais dans tous les temps,

furent la plupart d'origine servile.

Le nombre du petit peuple
,
presque tout com-

posé d'affranchis ou de fils d'affranchis, devenant

incommode, on en fit des colonies, parle moyen

desquelles on s'assura de la fidélité des provinces.

C'étoit une circulation des hommes de tout l'uni-

vers. Rome les recevoit esclaves , et les renvoyoit

Romains.

Sous prétexte de quelques tumultes arrivés dans

les élections, Auguste mit dans la ville un gou-

verneur et une garnison ; il rendit les corps des

légions éternels, les plaça sur les frontières, et

' Denys d'Halicarnasse, liv. iv, pag. 227.

'Yoyez Tache, Annales, liv. xiii, chap. xxvii. Late fusum in

corpus, etc.
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établit des fonds particuliers pour les payer; enfin

il ordonna que les vétérans recevroient leur ré-

compense en argent, et non pas en terres ^

Il résultoit plusieurs mauvais effets de cette dis-

tribution des terres que l'on faisoit depuis Sylla.

La propriété des biens des citoyens étoit rendue

incertaine. Si on ne menoit pas dans un même lieu

les soldats d'une cohorte, ils se dégoûtoient de

leur établissement , laissoient les terres incultes , et

devenoient de dangereux citoyens' : mais, si on

les distribuoit par légions, les ambitieux pouvoient

trouver contre la république des armées dans un

moment.

Auguste fit des établissements fixes pour la

marine. Comme, avant lui, les Romains n'avoient

point eu des corps perpétuels de troupes de terre

,

ils n'en avoient point non plus de troupes de mer.

Les flottes d'Auguste eurent pour objet principal la

sûreté des convois et la communication des diverses

parties de l'empire : car d'ailleurs les Romains

étoient les maîtres de toute la Méditerranée; on

ne naviguoit dans ces temps-là que dans cette mei',

et ils n'avoient aucun ennemi à craindre.

' Il régla que les soldats prétoriens auroient cinq mille drachmes ;

deux après seize ans de service , et les trois autres mille diachmt's

après vingt ans de service, Dion , in August.

" Voyez Tacite, Annal., liv. xiv, chap. xxvir, sur les soldats

menés à Tarente et à Antium.
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Dion remarque très bien que depuis les empe-

reurs , il fut plus difficile d'écrire l'histoire : tout

devint secret; toutes les dépêches des provinces

furent portées dans le cabinet des empereurs ; on

ne sut plus que ce que la folie et la hardiesse des

tyrans ne voulut point cacher, ou ce que les his-

toriens conjecturèrent.
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CHAPITRE XIV.

Tibère. •

Comme on voit un fleuve miner lentement et

sans bruit les digues qu'on lui oppose, et enfin

les renverser dans un moment , et couvrir les cam-

pagnes qu'elles conservoient, ainsi la puissance

souveraine, sous Auguste, agit insensiblement, et

renversa, sous Tibère, avec violence.

Il y avoit une loi de majesté contre ceux qui

commettoient quelque attentat contre le peuple

romain. Tibère se saisit de cette loi, et l'appliqua,

non pas aux cas pour lesquels elle avoit été faite

,

mais à tout ce qui put servir sa haine ou ses dé-

fiances. Ce n'étoient pas seulement les actions qui

tomboient dans le cas de cette loi, mais des paroles,

des signes, et des pensées mêipe : car ce qui se dit

dans ces épanchements de cœur que la conversa-

tion produit entre deux amis ne peut être regardé

que comme des pensées. Il n'y eut donc plus de

liberté dans les festins, de confiance dans les

parentés, de fidélité dans les esclaves : la dissimu-

lation et la tristesse du prince se communiquant

partout, l'amitié fut regardée comme un écueil,

l'ingénuité comme une imprudence, la vertu

comme une affectation qui pouvoit rappeler dans
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l'esprit des peuples le bonheur des temps précé-

dents.

.11 n'y a point de plus cruelle tyrannie que celle

que l'on exerce à l'ombre des lois et avec les cou-

leurs de la justice, lorsqu'on va pour ainsi dire

noyer des malheureux sur la planche même sur

laquelle ils s'étoient sauvés. i

Et comme il n'est jamais arrivé qu'un tyran

ait manqué d'instruments de sa tyrannie, Tibère

trouvatoujours des juges prêts à condamner autant

de gens qu'il en put soupçonner. Du temps de la

république , le sénat, qui ne jugeoit point en corps

les affaires des particuliers , connoissoit
,
par une

délégation du peuple, des crimes qu'on imputoit

aux alliés. Tibère lui renvoya de même le jugement

de tout ce qui s'appeloit crime de lèse -ma/esté

contre lui. Ce corps tomba dans un état de bas-

sesse qui ne peut s'exprimer : les sénateurs alloient

au devant de la servitude ; sous la faveur de Séjan,

les plus illustres d'entre eux faisoient le métier de

délateurs.

Il me semble que je vois plusieurs causes de cet

esprit de servitude qui régnoit pour lors dans le

sénat. Après que César eut vaincu le parti de la

république, les amis et les ennemis qu'il avoit dans

le sénat concoururent également à ôter toutes les

bornes que les lois avoient mises à sa puissance, et

à lui déférer des honneurs excessifs. Les uns cher-

MOMTESQUIEU. T. II. 9
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choient à lui plaire , les autres à le rendre odieux.

Dion nous dit que quelques uns allèrent jusqu'à

proposer qu'il lui fut permis de jouir de toutes les

femmes qu'il lui plairoit. Cela fit qu'il ne se défia

point du sénat, et qu'il y fut assassiné; mais cela

fit aussi que dans, les règnes suivants il n'y eut

point de flatterie qui fût sans exemple et qui pût

révolter les esprits.

Avant que Rome fût gouvernée par un seul,

les richesses des principaux Romains étoient im-

menses, quelles que fussent les voies qu'ils em-

ployoient pour les acquérir : elles furent presque

toutes ôtées sous les empereurs; les sénateurs

n'avoient plus ces grands clients qui les combloient

de biens ; on ne pouvoit guère rien prendre dans

les provinces que pour César, surtout lorsque ses

procurateurs, qui étoient à peu près comme sont

aujourd'hui nos intendants, y furent établis. Ce-

pendant, quoique la source des richesses fut cou-

pée, les dépenses subsistoient toujours; le train de

vie étoit pris, et on ne pouvoit plus le soutenir

que par la faveur de l'empereur.

Auguste avoit ôté au peuple la puissance de faire

des lois, et celle de juger les crimes publics; mais

il lui avoit laissé, ou du moins avoit paru lui laisser

celle d'élire les magistrats. Tibère, qui craignoit

les assemblées d'un peuple si nombreux, lui ôta

encore ce privilège , et le donna au sénat , c'est-à-
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dire à lui-même ' : or on ne sauroit croire combien

cette décadence du pouvoir du peuple avilit l'ame

des grands. Lorsque le peuple disposoit des dignités

,

les magistrats qui les briguoient faisoient bien des

bassesses; mais elles étoient jointes à une certaine

magnificence qui les cachoit , soit qu'ils donnassent

des jeux ou de certains repas au peuple, soit qu'ils

lui distribuassent de l'argent ou des grains : quoi-

que le riiotiffût bas, le moyen avoit quelque chose

de noble
,
parce qu'il convient toujours à un grand

homme d'obtenir par des libéralités la faveur du

peuple. Mais lorsque le peuple n'eut plus rien à

donner, et que le prince, au nom du sénat, dis-

posa de tous les emplois, on les demanda, et on

les obtint par des voies indignes ; la flatterie , l'in-

famie , les crimes , furent des arts nécessaires pour

y parvenir.

Il ne paroît pourtant point que Tibère voulût

avilir le sénat : il ne se plaignoit de rien tant que

du penchant qui entraînoit ce corps à la servitude
;

toute sa vie est pleine de ses dégoûts là dessus :

mais il étoit comme la plupart des hommes, il

vouloit des choses contradictoires; sa politique

générale n'étoit point d'accord avec ses passions

particulières. Il auroit désiré un sénat libre et

capable de faire respecter son gouvernement;

mais il vouloit aussi un sénat qui satisfît à tous

' Tacite, Annal., liv. r, chap, xv. Dion, liv. liv.

9-
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les moments ses craintes, ses jalousies, ses haines :

enfin l'homme d'état cédoit continuellement à

Ihomme.

Nous avons dit que le peuple avoit autrefois

obtenu des patriciens qu'il auroit des magistrats

de son corps qui le défendroient contre les in-

sultes et les injustices qu'on pourroit lui faire. Afin

qu'ils fassent en état d'exercer ce pouvoir, on les

déclara sacrés et inviolables ; et on ordonna que

quiconque maltraiteroit Xin tribun de fait ou par

paroles seroit sur-le-champ puni de mort. Or les

empereurs étant revêtus de la puissance des tri-

buns , ils en obtinrent les privilèges; et c'est sur

ce fondement qu'on fit mourir tant de gens
,
que

les délateurs purent faire leur métier tout à leur

aise, et que l'accusation de lèse-majesté, ce crime,

dit Pline, de ceux à qui on ne peut point imputer

de crime , fut étendu à ce qu'on voulut.

Je crois pourtant que quelques uns de ces titres

d'accusation n'étoient pas si ridicules qu'ils nous

paroissent aujourd'hui; et je ne puis penser que

Tibère eût fait accuser un homme pour avoir

vendu avec sa maison la statue de l'empereur; que

Domitien eût fait condamner à mort une femme

pour s'être déshabillée devant son image , et un

citoyen parce qu'il avoit la description de toute la

terre peinte sur les murailles de sa chambre, si

ces actions n'avoient réveillé dans l'esprit des Ro-
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mains que l'idée qu'elles nous donnent à présent.

Je crois qu'une partie de cela est fondée sur ce

que, Rome ayant changé de gouvernement, ce

qui ne nous paroît pas de conséquence pouvoit

l'être pour lors : j'en juge par ce que nous voyons

aujourd'hui chez une nation qui ne peut pas être

soupçonnée de tyrannie, où il est défendu de

boire à la santé d'une certaine personne.

Je ne puis rien passer qui serve à faire connoître

le génie du peuple romain, 11 s'étoit si fort accou-

tumé à obéir et à faire sa félicité de la différence

de ses maîtres
,
qu'après la mort de Germanicus

il donna des marques de deuil, de regret et de

désespoir, que l'on ne trouve plus parmi nous. Il

faut voir les historiens décrire la désolation pu-

blique^ si grande, si longue, si peu modérée : et

cela n'étoit pas joué; car le corps entier du peuple

n'affecte, ne flatte, ni ne dissimule.

Le peuple romain, qui n'avoit plus de part au

gouvernement , composé presque d'affranchis ou

de gens sans industrie qui vivoient aux dépens du

trésor public, ne sentoit que son impuissance; il

s'affligeoit comme les enfants et les femmes, qui

se désolent par le sentiment de leur foiblesse : il

étoit mal ; il plaça ses craintes et ses espérances

sur la personne de Germanicus ; et cet objet lui

étant enlevé, il tomba dans le désespoir.

' Voyez Tacite, Uv. ii, chap. lxxxii.
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Il n'y a point de gens qui craignent si fort les

malheurs que ceux que la misère de leur condition

pourroit rassurer , et qui devroient dire avec An-

dromaque : Plût a Dieu que Je craignisse! H y a

aujourd'hui à Naples cinquante mille hommes qui

ne vivent que d'herbe , et n'ont pour tout bien que

la moitié d'un habit de toile : ces gens-là , les plus

malheureux de la terre, tombent dans un abatte-

ment affreux à la moindre fumée du Vésuve ; ils

ont la sottise de craindre de devenir malheureux.
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CHAPITRE XV.

Des empereurs depuis Caius Caligula jusqu'à Antonin.

Caliguîa succéda à Tibèie. On disoit de lui qu'il

n'y avoit jamais eu un meilleur esclave ni im plus

méchant maître : ces deux choses sont assez liées :

car la même disposition d'esprit qui fait qu'on a

été vivement frappé de la puissance illimitée de

celui qui commande , fait qu'on ne Test pas moins

lorsque l'on vient à commander soi-même.

Caligula rétablit les comices % que Tibère avoit

ôtés , et abolit ce crime arbitraire de lèse-majesté

qu'il avoit établi : par où l'on peut juger que le

commencement du règne des mauvais princes est

souvent comme la fin de celui des bons; parce

que, par un esprit de contradiction sur la con-

duite de ceux à qui ils succèdent , ils peuvent

faire ce que les autres font par vertu ; et c'est à

cet esprit de contradiction que nous devons bien

de bons règlements, et bien de mauvais aussi.

Qu'y gagna-t-on? CaHgula ôta les accusations

des crimes de lèse-majesté; mais il faisoit mourir

militairement tous ceux qui lui déplaisoient ; et

ce n'étoit pas à quelques sénateurs qu'il en vou-

» 11 les ùta dans la suite.
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loit, il tenoit le glaive suspendu sur le sénat, qu'il

menaçoit d'exterminer tout entier.

Cette épouvantable tyrannie des empereurs ve-

noit de l'esprit général des Romains. Comme ils

tombèrent tout à coup sous un gouvernement ar-

bitraire, et qu'il n'y eut presque point d'intervalle

chez eux entre commander et servir, ils ne furent

point préparés à ce passage par des mœurs douces :

l'humeur féroce resta; les citoyens furent traités

comme ils avoient traité eux-mêmes les ennemis

vaincus, et furent gouvernés sur le même plan.

Sylia entrant dans Rome ne futpasun autre homme
que Sylla entrant dans Athènes; il exerça le même
droit des gens. Pour les états qui n'ont été soumis

qu'insensiblement, lorsque les lois leur manquent,

ils sont encore gouvernés parles mœurs.

La vue continuelle des combats des gladiateurs

rendoit les Romains extrêmement féroces : on re-

marqua que Claude devint plus porté à répandre

le sang à force de voir ces sortes de spectacles.

L'exemple de cet empereur, qui étoit d'un natu-

rel doux et qui fit tant de cruautés, fait bien

voir que l'éducation de son temps étoit différente

de la nôtre.

Les Romains, accoutumés à se jouer de la na-

ture humaine dans la personne de leurs enfants

et de leurs esclaves ' , ne pouvoient guère con-

• Voy. les lois romaines sur la puissance des pères et celle des mères.
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noître cette vertu que nous appelons humanité.

D'où peut venir cette férocité que nous trouvons

dans les habitants de nos colonies, que de cet

usage continuel des châtiments sur une malheu-

reuse partie du genre humain ? Lorsque Ton est

cruel dans l'état civil, que peut-on attendre de la

douceur et de la justice naturelles?

On est fatigué de voir dans l'histoire des em-

pereurs le nombre infini de gens qu'ils firent

mourir pour confisquer leurs biens. Nous ne

trouvons rien de semblable dans nos histoires

modernes. Cela, comme nous venons de dire,

doit être attribué à des mœurs plus douces et à

une religion plus réprimante; et de plus on n'a

point à dépouiller les familles de ces sénateurs

qui avoient ravagé le monde. Nous tirons cet

avantage de la médiocrité de nos fortunes, qu'elles

sont plus sûres : nous ne valons pas la peine qu'on

nous ravisse nos biens ^

Le peuple de Rome, ce qu'on appelait plebs

,

ne haïssoit pas les plus mauvais empereurs. De-

puis qu'il avoit perdu l'empire et qu'il n'étoit plus

occupé à la guerre, il étoit devenu le plus vil de

tous les peuples; il regardoit le commerce et les

arts comme des choses propres aux seuls esclaves
;

' Le duc de Bragance avoit des biens immenses dans le Portu-

gal; lorsqu'il se révolta, on félicita le roi d'Espagne de la riche

confiscation qu'il alloit avoir.
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et les distributions de blé qu'il recevoit lui fai-

soient négliger les terres ; on l'avoit accoutumé

aux jeux et aux spectacles. Quand il n'eut plus de

tribuns à écouter ni de magistrats à élire, ces

choses vaines lui devinrent nécessaires, et son

oisiveté lui en augmenta le goût. Or Caligula,

Néron, Commode, Caracalla, étoient regrettés

du peuple à cause de leur folie même ; car ils

aimoient avec fureur ce que le peuple aimoit , et

contribuoient de tout leur pouvoir et même de

leur personne à ses plaisirs ; ils prodiguoient pour

lui toutes les richesses de l'empire; et, quand

elles étoient épuisées, le peuple voyant sans peine

dépouiller toutes les grandes familles, il jouissoit

des fruits de la tyrannie ; et il en jouissoit pure-

ment , car il trouvoit sa sûreté dans sa bassesse.

De tels princes haïssoient naturellement les gens

de bien; ils savoient qu'ils n'en étoient pas ap-

prouvés '
: indignés de la contradiction ou du

' Les Grecs avoient des jeux où il étoit décent de combattre comme
il étoit glorieux d'y vaincre : les Romains n'avoient guère que des

spectacles, et celui des infâmes gladiateurs leur étoit particulier. Or,

qu'un grand personnage descendît lui-même sur l'arène ou montât

sur le théâtre, la gravité romaine ne le souffroitpas. Comment un

sénateur auroit-il pu s'y résoudre , lui à qui les lois défendoient de

contracter aucune alliance avec des gens que les dégoûts ou les ap-

plaudissements même du peuple avoient flétris ? Il y parut pourtant

des empereurs : et cette folie, qui montroiten eux le plus grand dé-

règlement du cœur, un mépris de ce qui étoit beau, de ce qui étoit

honnête , de ce qui étoit bon , est toujours marqué chez les historiens

,

avec le caractère de la \-\ rannic.
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silence d'un citoyen austère , enivrés des applau-

dissements de la populace, ils parvenoient à s'ima-

giner que leur gouvernement faisoit la félicité

publique , et qu'il n'y avoit que des gens mal

intentionnés qui pussent le censurer.

Caligula étoit un vrai sophiste dans sa cruauté :

comme il descendoit également d'Antoine et d'Au-

guste, il disoit qu'il puniroit les consuls s'ils célé-

broient le jour de réjouissance établi en mémoire

de la victoire d'Actium , et qu'il les puniroit s'ils

ne le célébroient pas ; et Drusille , à qui il accorda

les honneurs divins, étant morte, c'étoitun crime

de la pleurer, parce quelle étoit déesse, et de ne

la pas pleurer, parce qu'elle étoit sa sœur.

C'est ici qu'il faut se donner le spectacle des

choses humaines. Qu'on voie dans l'histoire de

Rome tant de guerres entreprises, tant de sang ré-

pandu, tant de peuples détruits, tant de grandes

actions, tant de triomphes, tant de politique, de

sagesse , de prudence , de constance , de courage;

ce projet d'envahir tout, si bien formé, si bien

soutenu , si bien fini , à quoi aboutit-il qu'à assou-

vir le bonheur de cinq ou six monstres? Quoi ! ce

sénat n'avoit fait évanouir tant de rois que pour

tomber lui-même dans le plus bas esclavage de

quelques uns de ses plus indignes citoyens , et

s'exterminer par ses propres arrêts! On n'élève

donc sa puissance que pour la voir mieux ren-
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versée! les hommes ne travaillent à augmenter

leur pouvoir que pour le voir tomber contre eux-

mêmes dans de plus heureuses mains î

Caligula ayant été tué, le sénat s'assembla pour

établir une forme de gouvernement. Dans le

temps qu'il délibéroit, quelques soldats entrèrent

dans le palais pour piller : ils trouvèrent dans un

lieu obscur un homme tremblant de peur ; c'étoit

Claude : ils le saluèrent empereur.

Claude acheva de perdre les anciens ordres en

donnant à ses officiers le droit de rendre la jus-

tice '. Les guerres de Marius et de Sylla ne se fai-

soient que pour savoir qui auroit ce droit des

sénateurs ou des chevaliers^; une fantaisie d'un

imbécille l'ôta aux uns et aux autres : étrange

succès d'une dispute qui avoit mis en combus-

tion tout l'univers.

Il n'y a point d'autorité plus absolue que celle

du prince qui succède à la république ; car il se

trouve avoir toute la puissance du peuple qui n'a-

voit pu se limiter lui-même. Aussi voyons-nous

axijourd'hui les rois de Danemarck exercer le

• Auguste avoit établi les procurateurs ; mais ils n'avoient point de

juridiciion , et ,
quand on ne leur obéissoit pas, 11 falloit qu'ils recou-

russent à l'autorité du gouverneur de la province ou du préteur.

Mais sous Claude ils eurent la juridiction ordinaire , comme lieute-

nants de la province : ils jugèrent encore des affaires fiscales ; ce

qui mit les fortunes de tout le monde entre leurs mains.

' Voyez Tacite, Annal. ^Yw. xir, chap. Liv.
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pouvoir le plus arbitraire qu'il y ait en Europe.

Le peuple ne fut pas moins avili que le sénat

et les chevaliers. Nous avons vu que, jusqu'au

temps des empereurs, il avoit été si belliqueux,

que les armées qu'on levoit dans la ville se disci-

plinoient sur-le-champ , et alloient droit à l'en-

nemi. Dans les guerres civiles de Vitellius et de

Vespasien , Rome , en proie à tous les ambitieux

et pleine de bourgeois timides , trembloit devant

la première bande de soldats qui pouvoit s'en ap-

procher.

La condition des empereurs n'étoit pas meil-

leure : comme ce n'étoit pas une seule armée qui

eût le droit ou la hardiesse d'en élire un , c'étoit

assez que quelqu'un fût élu par une armée pour

devenir désagréable aux autres, qui lui nom-

moient d'abord un compétiteur.

Ainsi , comme la grandeur de la république fut

fatale au gouvernement républicain, la grandeur

de l'empire le fut à la vie des empereurs. S'ils

n'avoient eu qu'un pays médiocre à défendre , ils

n'auroient eu qu'une principale armée
,
qui , les

ayant une fois élus, auroit respecté l'ouvrage de

ses mains.

Les soldats avoient été attachés à la famille de

César
,
qui étoit garante de tous les avantages que

leur avoit procurés la révolution. Le temps vint

que les grandes familles de Rome furent toutes
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extermiuées par celle de César , et que celle de

César, dans la personne de Néron, périt elle-

même. La puissance civile, qu'on avoit sans cesse

abattue, se trouva hors d'état de contrebalancer

la militaire; chaque armée voulut faire un em-

pereur.

Comparons ici les temps. Lorsque Tibère com-

mença à régner, quel parti ne tira-t-il pas du

sénat*! Il apprit que les armées d'Illyrie et de

Germanie s'étoient soulevées; il leur accorda quel-

ques demandes , et il soutint que c'étoit au sénat

à juger des autres ^
; il leur envoya des députés de

ce corps. Ceux qui ont cessé de craindre le pou-

voir peuvent encore respecter l'autorité. Quand

on eut représenté aux soldats comment, dans une

armée romaine , les enfants de l'empereur et les

envoyés du sénat romain couroient risque de la

vie^ , ils purent se repentir, et aller jusqu'à se

punir eux-mêmes'^ ; mais quand le sénat fut entiè-

rement abattu , son exemple ne toucha personne.

En vain Othon harangue-t-il ses soldats pour leur

parler de la dignité du sénat ^
: en vain Vitellius

' Tacite , Annal. , llv. i.

* Cœtera senatui servanda. Ibid. , chap. axv.

^ Voyez la harangue de Qermanicus. Ibid. , chap. xiii.

4 Gaudebai cœdibus miles, quasi semet absolveret. Tacite, Annal. , li v. i

,

chap. xLiv. On révoqua dans la suite les privilèges extorqués. Ta-

cite , ibid.

^Ibid., Hist., Yiy. x, chap. lxxxiv.
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envoie-t-il les principaux sénateurs pour faire sa

paix avec Vespasien '
: on ne rend point dans un

moment aux ordres de l'état le respect qui leur

a été ôté si long-temps. Les armées ne regar-

dèrent ces députés que comme les plus lâches es-

claves d'un maître qu'elles avoient déjà réprouvé.

C'étoit ime ancienne coutume des Romains que

celui qui triomphoit distribuoit quelques deniers

à chaque soldat : c'étoit peu de chose *. Dans les

guerres civiles , on augmenta ces dons ^. On les

faisoit autrefois de l'argent pris sur les ennemis :

dans ces temps malheureux on donna celui des

citoyens ; et les soldats vouloient un partage là où

il n'y avoit pas de butin. Ces distributions n'avoient

lieu qu'après une guerre : Néron les fit pendant

la paix. Les soldats s'y accoutumèrent; et ils fré-

mirent contre Galba
,
qui leur disoit avec courage

qu'il ne savoit pas les acheter, mais qu'il savoit les

choisir.

Galba , Othon ^, Vitellius , ne firent que passer.

' Tacite, il>id., liv. m, chap. lxxx.

' Voyez dans Tite - Live les sommes distribuées dans divers

triomphes. L'esprit des capitaines étoit de porter beaucoup d'argent

dans le trésor public, et d'en donner peu aux soldats.

' Paul Emile , dans un temps où la grandeur des conquêtes avoit

fait augmenter les libéralités , ne distribua que cent deniers à chaque

soldat : mais César en donna deux mille ; et son exemple fut suivi

par Antoine et Octave
,
par Brutus et Cassius. Voyez Dion et Appien.

4 Suscepere duo manipidares imperium popidi romani transfercndum

,

et (ramtulenmt. Tacite, Hist., liv. i, chap. xxv.
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Vespasien fut élu comme eux par les soldats : il

ne songea, dans tout le cours de son règne, qu'à

rétablir l'empire
,
qui avoit été successivement

occupé par six tyrans également cruels
,
presque

tous furieux , souvent imbécilles , et, pour comble

de malheur, prodigues jusqu'à la folie.

Tite, qui lui succéda, fut les délices du peuple

romain. Domitien fit voir un nouveau monstre

plus cruel ou du moins plus implacable que ceux

qui l'avoient précédé, parce qu'il étoit plus ti-

mide.

Ses affranchis les plus chers, et, à ce que quel-

ques uns ont dit , sa femme même , voyant qu'il

étoit aussi dangereux dans ses amitiés que dans

ses haines , et qu'il ne mettoit aucunes bornes à

ses méfiances ni à ses accusations , s'en défirent.

Avant de faire le coup , ils jetèrent les yeux sur

un successeur, et choisirent Nerva, vénérable

vieillard.

Nerva adopta Trajan
,
prince le plus accompli

dont l'histoire ait jamais parlé. Ce fut un bonheur

d'être né sous son règne ; il n'y en eut point de si

heureux ni de si glorieux pour le peuple romain.

Grand homme d'état
,
grand capitaine , ayant un

cœur bon qui le portoit au bien, un esprit éclairé

qui lui montroit le meilleur, une ame noble,

grande , belle; avec toutes les vertus n'étant ex-

trême sur aucune
; enfin l'homme le plus propre
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à honorer la nature humaine et représenter la

divine.

Il exécuta le projet de César, et fit avec succès

la guerre aux Parthes. Tout autre auroit succombé

dans une entreprise où les dangers étoient tou-

jours présents et les ressources éloignées, où il

falloit absolument vaincre, et où il n'étoit pas sûr

de ne pas périr après avoir vaincu.

La difficulté consistoit et dans la situation des

deux empires et dans la manière de faire la guerre

des deux peuples. Prenoit-on le chemin de l'Ar-

ménie, vers les sources du Tigre et de l'Euphrate,

on trouvoit un pays montueux et difficile où l'on

ne pouvoit mener de convois; de façon que l'ar-

mée étoit demi- ruinée avant que d'arriver en

Médie '. Entroit-on plus bas, vers le midi, par

Nisibe, on trouvoit un désert affreux qui séparoit

les deux empires. Vouloit-on passer plus bas en-

core , et aller par la Mésopotamie , on traversoit

un pays en partie inculte, en partie submergé; et le

Tigre et l'Euphrate allant du nord au midi , on ne

pouvoit pénétrer dans le pays sans quitter ces

fleuves , ni guère quitter ces fleuves sans périr.

Quant à la manière de faire la guerre des deux

nations , la force des Romains consistoit dans leur

* Le pays ne fournissoit pas d'assez grands arbres pour faire des

machines pour assiéger les places. Plutarque , ^ie d'Antoine.

MONTESQUIEU. T. II. lO
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infanterie , la plus forte , la plus ferme et la mieux

disciplinée du monde.

Les Parthes n'avoient point d'infanterie, mais

une cavalerie admirable : ils combattoient de loin

et hors de la portée des armes romaines ; le ja-

velot pouvoit rarement les atteindre : leurs armes

étoient l'arc et des flèches redoutables ; ils assié-

geoient une armée plutôt qu'ils ne la combattoient:

inutilement poursuivis, parce que, chez eux, fuir

c'étoit combattre , ils faisoient retirer les peuples

à mesure qu'on approchoit , et ne laissoient dans

les places que les garnisons; et lorsqu'on les avoit

prises, on étoit obligé de les détruire ; ils brùloient

avec art tout le pays autour de l'armée enne-

mie , et lui ôtoient jusques à l'herbe même ;

enfin ils faisoient à peu près la guerre comme
on la fait encore aujourd'hui sur les mêmes fron-

tières.

D'ailleurs les légions d'Ulyrie et de Germanie

,

qu'on transportoit dans cette guerre , n'y étoient

pas propres ^
: les soldats , accoutumés à manger

beaucoup dans leur pays
, y périssoient presque

tous.

Ainsi ce qu'aucune nation n'avoit pas encore

fait , d'éviter le joug des Romains , celle des Parthes

le fit, non pas comme invincible, mais comme inac-

cessible.

'Voyez Hérodien, Fie d'Alexandre.
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Adrien abandonna les conquêtes de Trajan ^ , et

borna l'empire à l'Euphrate; et il est admirable

qu'après tant de guerres les Romains n'eussent

perdu que ce qu'ils avoient voulu quitter , comme

la mer, qui n'est moins étendue que lorsqu'elle

se retire d'elle-même.

La conduite d'Adrien causa beaucoup de mur-

mures. On lisoit dans les livres sacrés des Romains

que lorsque Tarquin voulut bâtir le capitole, il

trouva que la place la plus convenable étoit occu-

pée par les statues de beaucoup d'autres divinités :

il s'enquit par la science qu'il avoit dans les augures

si elles voudroient céder leur place à Jupiter :

toutes y consentirent, à la réserve de Mars, de la

Jeunesse et du dieu Terme ^. Là dessus s'établi-

rent trois opinions religieuses; que le peuple de

Mars ne céderoit à personne le lieu qu'il occupoit;

que lajeunesse romaine ne seroit point surmontée,

et qu'enfin le dieu Terme des Romains ne recule-

roit jamais : ce qui arriva pourtant sous Adrien.

' Voyez Eutrope. La Dacie ne fut abandonnée que sous Aurélien.

» S. Augustin, de la Cité de Dieu, liv. vi, chap. xxiii et xxix.
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CHAPITRE XVI.

De l'état de l'empire depuis Antonin jusqu'à Probus.

Dans ces temps-là, la secte des stoïciens s'éten-

doit et s'accréditoit dans l'empire. Il sembloit que

la nature humaine eût fait un effort pour produire

d'elle-même cette secte admirable
,
qui étoit comme

ces plantes que la terre fait naître dans des lieux

que le ciel n'a jamais vus.

Les Romains lui durent leurs meilleurs empe-

reurs. Rien n'est capable de faire oublier le pre-

mier Antonin, que Marc-Aurèle qu'il adopta. On

sent en soi-même un plaisir secret lorsqu'on parle

de cet empereur ; on ne peut lire sa vie sans une

espèce d'attendrissement : tel est l'effet qu'elle pro-

duit, qu'on a meilleure opinion de soi-même parce

qu'on a meilleure opinion des hommes.

La sagesse de Nerva, la gloire de Trajan, la

valeur d'Adrien , la vertu des deux Antonins , se

firent respecter des soldats. Mais lorsque de nou-

veaux monstres prirent leur place, l'abus du gou-

vernement militaire parut dans tout son excès;

et les soldats, qui avoient vendu l'empire, assas-

sinèrent les empereurs pour en avoir un nouveau

prix.

On dit qu'il y a un prince dans le monde qui
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travaille depuis quinze ans à abolir clans ses états

le gouvernement civil pour y établir le gouver-

nement militaire. Je ne veux point faire des ré-

flexions odieuses sur ce dessein : je dirai seule-

ment que, par la nature des choses , deux cents

gardes peuvent mettre la vie d'un prince en sû-

reté , et non pas quatre-vingt mille ; outre qu'il

est plus dangereux d'opprimer un peuple armé

qu'un autre qui ne l'est pas.

Commode succéda à Marc-Aurèle son père. C'é-

toit un monstre qui suivoit toutes ses passions et

toutes celles de ses ministres et de ses courtisans.

Ceux qui en délivrèrent le monde mirent en sa

place Pertinax , vénérable vieillard
,
que les soldats

prétoriens massacrèrent d'abord.

Us mirent l'empire à l'enchère , et Didius Julien

l'emporta par ses promesses : cela souleva tout le

monde; car, quoique l'empire eût été souvent

acheté , il n'avoit pas encore été marchandé. Pes-

cennius Niger, Sévère et Albin furent salués em-

pereurs; et Julien, n'ayant pu payer les sommes

immenses qu'il avoit promises, fut abandonné

par ses soldats.

Sévère défit Niger et Albin : il avoit de grandes

qualités; mais la douceur, cette première vertu

des princes, lui manquoit.

La puissance des empereurs pouvoit plus aisé-

ment paroître tyrannique que celle des princes
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de nos jours. Comme leur dignité étoit un assem-

blage de toutes les magistratures romaines, que,

dictateurs sous le nom d'empereurs , tribuns du

peuple, proconsuls, censeurs, grands pontifes,

et
,
quand ils vouloient , consuls , ils exerçoient

souvent la justice distributive ; ilspouvoient aisé-

ment faire soupçonner que ceux qu'ils avoient

condamnés, ils les avoient opprimés : le peuple ju-

geant ordinairifment de l'abus de la puissance par

la grandeur de la puissance, au lieu que les rois

d'Europe, législateurs et non pas exécuteurs de la

loi, princes et non pas juges, se sont déchargés

de cette partie de l'autorité qui peut être odieuse
;

et, faisant ^ux-mêmes les grâces, ont commis à

des magistrats particuliers la distribution des

peines.

Il n'y a guère eu d'empereurs plus jaloux de leur

autorité que Tibère et Sévère : cependant ils se

laissèrent gouverner, l'un par Séjan, l'autre par

Plautien , d'une manière misérable.

La malheureuse coutume de proscrire, intro-

duite par Sylla , continua sous les empereurs : et

il falloit même qu'un prince eût quelque vertu

pour ne la pas suivre; car, comme ses ministres

et ses favoris jetoient d'abord les yeux sur tant de

confiscations, ils ne lui parloient que de la néces-

sité de punir, et des périls de la clémence.

Les proscriptions de Sévère firent que plusieurs
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soldats de Niger ^ se retirèrent chez les Parthes *
:

ils leur apprirent ce qui manquoit à leur art mi-

litaire , à faire usage des armes romaines , et

même à en fabriquer; ce qui fit que ces peuples,

qui s'étoient ordinairement contentés de se dé-

fendre, furent dans la suite presque toujours

agresseurs ^.

Il est remarquable que, dans cette suite de

guerres civiles qui s'élevèrent continuellement,

ceux qui avoient les légions d'Europe vainquirent

presque toujours ceux qui avoient les légions

d'Asie 'î; et l'on trouve dans l'histoire de Sévère

qu'il ne put prendre la ville d'Atra en Arabie

,

parce que, les légions d'Europe s'étant mutinées,

il fut obligé de se servir de celles de Syrie.

On sentit cette différence depuis qu'on com-

mença à faire des levées dans les provinces ^
; et

' Hérodien , Vie de Sévère.

' Le mal continua sous Alexandre. Artaxerxès ,
qui rétablit l'em-

pire des Perses, se rendit formidable aux Romains
,
parce que leurs

soldats, par caprice ou par libertinage, désertèrent en foule vers

lui. Abrégé de Xiphilin , du liv. ixxx de Dion.

' C'est-à-dire les Perses qui les suivirent.

^ Sévère défît les légions asiatiques de Niger ; Constantin , celles

de Licinius. Vespasien ,
quoique proclamé par les armées de Syrie

,

ne fit la guerre à Vitellius qu'avec des légions de Mœsie , de Panno-

nie et de Dalmatie. Cicéron, étant dans son gouvernement, écrivoit

au sénat qu'on ne pouvoit compter sur les levées faites en Asie,

Constantin ne vainquit Maxence , dit Zosime
,
que par sa cavalerie.

Sur cela voyez ci-après le septième alinéa du chap. xxii.

5 Auguste rendit les légions des corps fixes, et les plaça dans les
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elle fut telle entre les légions qu'elles étoient

entre les peuples mêmes, qui
,
par la nature et par

l'éducation , sont plus ou moins propres pour la

guerre.

Ces levées, faites dans les provinces, produi-

sirent un autre effet : les empereurs, pris ordinai-

rement dans la milice, furent presque tous étran-

gers et quelquefois barbares ; Rome ne fut plus

la maîtresse du monde , mais elle reçut des lois

de tout l'univers.

Chaque empereur y porta quelque chose de

son pays , ou pour les manières , ou pour les

moeurs, ou pour la police, ou pour le culte : et

Héliogabale alla jusqu'à vouloir détruire tous les

objets de la vénération de Rome , et ôter tous les

dieux de leurs temples pour y placer le sien.

Ceci , indépendamment des voies secrètes que

Dieu choisit et que lui seul connoît , servit beau-

coup à l'établissement de la religion chrétienne
;

car il n'y avoit plus rien d'étranger dans l'empire,

et l'on y étoit préparé à recevoir toutes les cou-

tumes qu'un empereur voudroit introduire.

On sait que les Romains reçurent dans leur

ville les dieux des autres pays. Ils les reçurent en

conquérants ; ils les faisoient porter dans les

provinces. Dans les premiers temps , on ne faisoit de levées qu'à

Home, ensuite chez les Latins, après dans l'Italie, enfin dans les

provinces.
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triomphes : mais lorsque les étrangers vinrent

eux-mêmes les établir, on les réprima d'abord.

On sait de plus que les Romains avoient coutume

de donner aux divinités étrangères les noms de

celles des leurs qui y avoient le plus de rapport :

mais lorsque les prêtres des autres pays voulurent

faire adopter à Rome leurs divinités sous leurs

propres noms, ils ne furent pas soufferts; et ce

fut un des grands obstacles que trouva la religion

chrétienne.

On pourroit appeler Caracalla , non pas un ty-

ran, mais le destructeur des hommes. Caligula,

Néron et Domitien bornoient leurs cruautés dans

Rome; celui-ci alloit promener sa fureur dans

tout l'univers.

Sévère avoit employé les exactions d'un long

règne et les proscriptions de ceux qui avoient

suivi le parti de ses concurrents à amasser des

trésors immenses.

Caracalla , ayant commencé son règne par tuer

de sa propre main Géta son frère , employa ses

richesses à faire souffrir son crime aux soldats,

qui aimoient Géta, et disoient qu'ils avoient fait

serment aux deux enfants de Sévère, et non pas

à un seul.

Ces trésors amassés par des princes n'ont pres-

que jamais que des effets funestes : ils corrompent

le successeur, qui en est ébloui ; et , s'ils ne gâtent
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pas son cœur, ils gâtent son esprit. 11 forme d'a-

bord de grandes entreprises avec une puissance

qui est d'accident, qui ne peut pas durer
,
qui

n'est pas naturelle , et qui est plutôt enflée qu'a-

grandie.

Caracalla augmenta la paye des soldats ; Macrin

écrivit au sénat que cette augmentation alloit à

soixante et dix millions ^ de drachmes ^. Il y a appa-

rence que ce prince enfloit les choses ; et si l'on

compare la dépense de la paye de nos soldats d'au-

jourd'hui avec le reste des dépenses publiques , et

qu'on suive la même proportion pour les Romains,

on verra que cette somme eût été énorme.

11 faut chercher quelle étoit la paye du soldat

romain. Nous apprenons d'Oroze que Domitien

augmenta d'un quart la paye établie 3. 11 paroît,

par le discours d'un soldat dans Tacite 4^ qu'à la

mort d'Auguste elle étoit de dix onces de cuivre.

On trouve dans Suétone ^ que César avoit dou-

blé la paye de son temps. Pline ^ dit qu'à la seconde

guerre Punique on l'avoit diminuée d'un cin-

» Sept mille myriades. Dion , in Macrin,

* La drachme attique étoit le denier romain , la huitième partie

de l'once , et la soixante-quatrième partie de notre marc.

3 II l'augmenta en raison de soixante et quinze à cent.

4 Annales , liv. i, chap. xvii.

5 Vie de César.

^ Histoire naturelle, liv. xxxiir , art. xiii. Au lieu de donner dix onces

de cuivie pour vingt , on en donna seize.
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quième. Elle fut donc d'environ six onces de cuivre

dans la première guerre Punique % de cinq onces

dans la seconde ^, de dix sous César, et de treize

et un tiers sous Domitien ^. Je ferai ici quelques

réflexions.

La paye que la république donnoit aisément

lorsqu'elle n'avoit qu'un petit état, que chaque

année elle faisoit une guerre , et que chaque année

elle recevoit des dépouilles , elle ne put la donner

sans s'endetter dans la première guerre Punique,

qu'elle étendit ses bras hors de l'Italie
,
qu'elle eut

à soutenir une guerre longue et à entretenir de

grandes armées.

Dans la seconde guerre Punique, la paye fut

réduite à cinq onces de cuivre ; et cette diminution

put se faire sans danger dans un temps où la plu-

part des citoyens rougirent d'accepter la solde

même , et voulurent servir à leurs dépens.

Les trésors de Persée , et ceux de tant d'autres

• Un soldat , dans Plante, in Mostellaria, dit qu'elle étoit de trois as
;

ce qui ne peut être entendu que des as de dix onces. Mais , si la paye

étoit exactement de six as dans la première guerre Punique , elle ne

diminua pas dans la seconde d'un cinquième , mais d'un sixième ; et

on négligea la fraction.

' Polybe, qui l'évalue en monnoie grecque, ne diffère que d'une

fraction.

3 Voyez Oroze et Suétone , in Domit. Ils disent la même chose sous

différentes expressions. J'ai fait ces réductions en onces de cuivre,

afin que pour m'entendre on n'eût pas besoin de la connoissance

des monnoies romaines.
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rois que l'on porta continuellement à Rome, y
firent cesser les tributs *. Dans l'opulence pu-

blique et particulière, on eut la sagesse de ne

point augmenter la paye de cinq onces de cuivre.

Quoique sur cette paye on fît une déduction

pour le blé, les habits et les armes, elle fut suf-

fisante, parce qu'on n'enrôloit que les citoyens qui

avoient un patrimoine.

Marius ayant enrôlé des gens qui n'avoient rien,

et son exemple ayant été suivi , César fut obligé

d'augmenter la paye.

Cette augmentation ayant été continuée après

la mort de César, on fut contraint , sous le con-

sulat de Hirtius et de Pansa, de rétablir les tri-

buts.

La foiblesse de Domitien lui ayant fait augmen-

ter cette paye d'un quart , il fit une grande plaie

à l'état , dont le malheur n'est pas que le luxe y
règne, mais qu'il règne dans des conditions qui,

par la nature des choses , ne doivent avoir que le

nécessaire physique. Enfin, Caracalla ayant fait

une nouvelle augmentation , l'empire fut mis dans

cet état, que ne pouvant subsister sans les soldats,

il ne pouvoit subsister avec eux.

Caracalla, pour diminuer l'horreur du meurtre

de son frère, le mit au rang des dieux, et ce qu'il

y a de singulier, c'est que cela lui fut exactement

' Cicéron , des Offices, liv. ii.
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rendu par Macrin, qui, après l'avoir fait poignar-

der, voulant apaiser les soldats prétoriens , dés-

espérés de la mort de ce prince qui leur avoit

tant donné, lui fit bâtir un temple, et y établit

des prêtres flamines en son honneur.

Cela fit que sa mémoire ne fiit pas flétrie , et

que , le sénat n'osant pas le juger, il ne fut pas mis

au rang des tyrans, comme Commode, qui ne le

méritoit pas plus que lui ^

De deux grands empereurs , Adrien et Sévère *,

l'un établit la discipline militaire , et l'autre la re-

lâcha. Les effets répondirent très bien aux causes :

les règnes qui suivirent celui d'Adrien furent heu-

reux et tranquilles : après Sévère , on vit régner

toutes les horreurs.

Les profusions de Caracalla envers les soldats

avoient été immenses; et il avoit très bien suivi le

conseil que son père lui avoit donné en mourant

,

d'enrichir les gens de guerre, et de ne s'embar-

rasser pas des autres.

Mais cette politique n'étoit guère bonne que

pour un règne; car le successeur, ne pouvant

plus faire les mêmes dépenses, étoit d'abord mas-

sacré par l'armée : de façon qu'on voyoit toujours

les empereurs sages mis à mort par les soldats, et

' iElius Lampridius , in vita Alex. Seirri.

' Voyez l'abrégé de Xiplillin, fie d'Adrien; et Hérodien, yie de

Sévère,
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les méchants par des conspirations , ou des arrêts

du sénat.

Quand un tyran qui se livroit aux gens de

guerre avoit laissé les citoyens exposés à leurs

violences et à leurs rapines , cela ne pouvoit non

plus durer qu'un règne; car les soldats, à force de

détruire , alloient jusqu'à s'ôter à eux-mêmes leur

solde. Il falloit donc songer à rétablir la discipline

militaire; entreprise qui coûtoit toujours la vie à

celui qui osoit la tenter.

Quand Caracalla eut été tué par les embûches

de Macrin, les soldats, désespérés d'avoir perdu

un prince qui donnoit sans mesure, élurent Hé-

liogabale *
; et quand ce dernier

,
qui , n'étant oc-

cupé que de ses sales voluptés , les laissoit vivre

à leur fantaisie, ne put plus être souffert, ils le

massacrèrent. Ils tuèrent de même Alexandre,

qui vouloit rétablir la discipline et parloit de les

punir =*.

Ainsi un tyran qui ne s'assuroit point la vie,

mais le pouvoir de faire des crimes
,
périssoit avec

ce funeste avantage que celui qui voudroit faire

mieux périroit après lui.

Après Alexandre, on élut Maximin, qui fut le

premier empereur d'une origine barbare. Sa taille

' Dans ce temps-là tout le monde se croyoit bon pour parvenir à

l'empire. Voyez Dion, liv. lxxix.

\" Voyez Lampridius.
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gigantesque et la force de son corps l'avoient fait

connoître.

Il fut tué avec son fils par ses soldats. Les deux

premiers Gordiens périrent en Afrique. Maxime

,

Balbin et le troisième Gordien furent massacrés.

Philippe, qui avoit fait tuer le jeune Gordien, fut

tué lui-même avec son fils; et Dèce, qui fut élu

en sa place
,
périt à son tour par la trahison de

Gallus^

Ce qu'on appeloit l'empire romain dans ce siè-

cle-là étoit une espèce de république irrégulière
,

telle à peu près que l'aristocratie d'Alger, où la

milice
,
qui a la puissance souveraine , fait et dé-

fait un magistrat qu'on appelle le dey; et peut-

être est-ce une règle assez générale que le gou-

vernement militaire est à certains égards plutôt

républicain que monarchique.

Et qu'on ne dise pas que les soldats ne pre-

noient de part au gouvernement que par leurs dés-

obéissances et leurs révoltes : les harangues que

les empereurs leur faisoient ne furent-elles pas à

la fin du genre de celles que les consuls et les

' Casaubon remarque, sur l'histoire augustale, que, dans les

cent soixante années qu'elle contient , il y eut soixante-dix personnes

qui eurent, justement ou injustement, le titre de César: adeo erant

in illo principatu, quem tamen omncs mirantur, comitia imperii semper

incerta. Ce qui fait bien voir la différence de ce gouvernement à ce-

lui de France, où ce royaume n'a eu, en douze cents ans de temps,

que soixante-trois rois.
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tribuns avoient faites autrefois au peuple? Et

quoique les armées n'eussent pas un lieu parti-

culier pour s'assembler, qu'elles ne se condui-

sissent point par de certaines formes
,
qu'elles ne

fussent pas ordinairement de sang-froid, délibé-

rant peu et agissant beaucoup, ne disposoient-

elles pas en souveraines de la fortune publique?

Et qu'étoit-ce qu'un empereur, que le ministre

d'un gouvernement violent, élu pour l'utilité par-

ticulière des soldats?

Quand l'armée associa à l'empire Philippe ^
,
qui

étoit préfet du prétoire du troisième Gordien,

celui-ci demanda qu'on lui laissât le commande-

ment entier, et il ne put l'obtenir; il harangua

l'armée pour que la puissance fût égale entre eux,

et il ne l'obtint pas non plus ; il supplia qu'on lui

laissât le titre de césar , et on le lui refusa ; il de-

manda d'être préfet du prétoire , et on rejeta ses

prières; enfin il parla pour sa vie. L'armée, dans ses

divers jugemens, exerçoit la magistrature suprême.

Les barbares , au commencement inconnus aux

Romains, ensuite seulement incommodes, leur

étoient devenus redoutables. Par l'événement du

monde le plus extraordinaire, Rome avoit si bien

anéanti tous les peuples, que, lorsqu'elle fut

vaincue elle-même , il sembla que la terre en eût

enfanté de nouveaux pour la détruire.

' Voyez Jules Capltolin.
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Les princes des grands états ont ordinairement

peu de pays voisins qui puissent être l'objet de

leur ambition : s'il y en avoit eu de tels, ils au-

roient été enveloppés dans le cours de la con-

quête. Ils sont donc bornés par des mers, des

montagnes et de vastes déserts que leur pauvreté

fait mépriser. Aussi les Romains laissèrent-ils les

Germains dans leurs forêts , et les peuples du nord

dans leurs glaces ; et il s'y conserva , ou même il

s'y forma des nations qui enfin les asservirent

eux-mêmes.

Sous le règne de Gallus , un grand nombre de

nations, qui se rendirent ensuite plus célèbres,

ravagèrent l'Europe ; et les Perses , ayant envahi

la Syrie , ne quittèrent leurs conquêtes que pour

conserver leur butin.

Ces essaims de Barbares qui sortirent autrefois

du nord ne paroissent plus aujourd'hui. Les vio-

lences des Romains avoient fait retirer les peuples

du midi au nord : tandis que la force qui les con-

tenoit subsista, ils y restèrent; quand elle fut

affoiblie, ils se répandirent de toutes parts ^. La

même chose arriva quelques siècles après. Les

conquêtes de Charlemagneetses tyrannies avoient

une seconde fois fait reculer les peuples du midi

au nord : sitôt que cet Empire fut affoibli , ils se

' On voit à quoi se réduit la fameuse question
,
pourquoi le nord

n'est plus si peuplé qu'autrefois.

MONTESQUIEU. T. II.
.

î^
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portèrent une seconde fois du nord au midi. Et si

aujourd'hui un prince faisoit en Europe les mêmes

ravages, les nations repoussées dans le nord, ados-

sées aux limites de l'univers
, y tiendroient ferme

jusqu'au moment qu'elles inonderoient et con-

querroient l'Europe une troisième fois.

L'affreux désordre qui étoit dans la succes-

sion à l'empire étant venu à son comble , on

vit paroître, sur la fin du règne de Valérien

et pendant celui de Gallien son fils, trente pré-

tendants divers
,
qui , s'étant la plupart entre-

détruits, ayant eu un règne très court, furent

nommés tyrans.

Valérien ayant été pris par les Perses, et Gallien

son fils négligeant les affaires, les Barbares péné-

trèrent partout ; l'Empire se trouva dans cet état

où il fut environ un siècle après en Occident '
;

et il auroit dès lors été détruit sans un concours

heureux de circonstances qui le relevèrent.

Odenat
,
prince de Palmyre , allié des Romains

,

chassa les Perses
,
qui avoient envahi presque toute

l'Asie. La ville de Rome fit une armée de ses ci-

toyens qui écarta les Barbares qui ven oient la

piller. Une armée innombrable de Scythes, qui

passoient la mer avec six mille vaisseaux, périt

par les naufrages , la misère , la faim , et sa gran-

' Cent cinquante ans après , sous Honorlus , les Barbares l'en-

vahirent.
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deur même. Et Gallien ayant été tué, Claude,

Aurélien , Tacite et Probus
,
quatre grands hommes

qui par un grand bonheur se succédèrent, réta-

bUrent l'empire prêt à périr.
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CHAPITRE XVII.

Changement dans l'état.

Pour prévenir les trahisons continuelles des

soldats , les empereurs s'associèrent des personnes

en qui ils avoient confiance; et Dioclétien, sous

prétexte de la grandeur des affaires, régla qu'il y
auroit toujours deux empereurs et deux césars. Il

jugea que les quatre principales armées étant oc-

cupées par ceux qui auroient part à l'empire, elles

s'intimideroient les unes les autres
;
que les autres

armées n'étant pas assez fortes pour entreprendre

de faire leur chef empereur, elles perdroient peu

à peu la coutume d'élire ;. et qu'enfin la dignité

de césar étant toujours subordonnée, la puissance

partagée entre quatre, pour la sûreté du gouver-

nement , ne seroit pourtant dans toute son éten-

due qu'entre les mains de deux.

Mais ce qui contint encore plus les gens de

guerre , c'est que , les richesses des particuliers et

la fortune publique ayant diminué, les empereurs

ne purent plus leur faire des dons si considérables;

de manière que la récompense ne fut plus propor-

tionnée au danger de faire une nouvelle élection.

D'ailleurs les préfets du prétoire, qui pour le

pouvoir et pour les fonctions étoient à peu près
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comme les grands- visirs de ces temps-là, et fai-

soient à leur gré massacrer les empereurs pour se

mettre à leur place , furent fort abaissés par Con-

stantin
,
qui ne leur laissa que les fonctions civiles

,

et en fit quatre au lieu de deux.

La vie des empereurs commença donc à être

plus assurée ; ils purent mourir dans leur lit , et

cela sembla avoir un peu adouci leurs moeurs ; ils

ne versèrent plus le sang avec tant de férocité.

Mais, comme il falloit que ce pouvoir immense

débordât quelque part, on vit un autre genre de

tyrannie , mais plus sourde : ce ne furent plus des

massacres , mais des jugements iniques, des formes

de justice qui sembloient n'éloigner la mort que

pour flétrir la vie : la cour fut gouvernée et gou-

verna par plus d'artifices
,
par des arts plus exquis

,

avec un plus grand silence : enfin, au lieu de cette

hardiesse à concevoir une mauvaise action et de

cette impétuosité à la commettre, on ne vit plus

régner que les vices dès âmes foibles et des crimes

réfléchis.

Il s'établit un nouveau genre de corruption. Les

premiers empereurs aimoient les plaisirs ; ceux-ci

la mollesse : ils se montrèrent moins aux gens de

guerre ; ils furent plus oisifs
,
plus livrés à leurs

domestiques, plus attachés à leurs palais, et plus

séparés de l'empire.

Le poison de la cour augmenta sa force à mesure
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qu'il fut plus séparé: on ne dit rien, on insinua

tout; les grandes réputations furent toutes atta-

quées; et les ministres et les officiers de guerre

furent mis sans cesse à la discrétion de cette sorte

de gens qui ne peuvent servir l'état ni souffrir

qu'on le serve avec gloire ^

Enfin cette affabilité des premiers empereurs
,

qui seule pouvoit leur donner le moyen de con-

noître leurs affaires , fut entièrement bannie. Le

prince ne sut plus rien que sur le rapport de quel-

ques confidents, qui, toujours de concert, souvent

même lorsqu'ils sembloient être d'opinion con-

traire, ne faisoient auprès de lui que l'office d'un

seul.

Le séjour de plusieurs empereurs en Asie, et

leur perpétuelle rivalité avec les rois de Perse,

firent qu'ils voulurent être adorés comme eux;

et Dioclétien, d'autres disent Galère, l'ordonna

par un édit.

Ce faste et cette pompe asiatique s'établissant,

les yeux s'y accoutumèrent d'abord ; et , lorsque

Julien voulut mettre de la simplicité' et de la mo-

destie dans ses manières, on appela oubli de la

dignité ce qui n'étoit que la mémoire des anciennes

mœurs.

Quoique depuis Marc-Aurèle il y eût eu plu-

' Voyez ce que les auteurs nous disent de la cour de Constantin ,

de Valens , etc.
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sieurs empereurs, il n'y avoit eu quuii empire;

et l'autorité de tous étant reconnue dans la pro-

vince , c'étoit une puissance unique exercée par

plusieurs.

Mais Galère et Constance Chlore n'ayant pu s'ac-

corder, ils partagèrent réellement l'empire '; et

par cet exemple
,
qui fut suivi dans la suite par

Constantin
,
qui prit le plan de Galère et non pas

celui de Dioclétien , il s'introduisit une coutume

qui fut moins un changement qu'une révolution.

De plus , l'envie qu'eut Constantin de faire une

ville nouvelle, la vanité de lui donner son nom,

le déterminèrent à porter en Orient le siège de

l'empire. Quoique l'enceinte de Rome ne fût pas

à beaucoup près si grande qu'elle est à présent

,

les faubourgs en étoient prodigieusement éten-

dus^ : l'Italie
,
pleine de maisons de plaisance, n'é-

toit proprement que le jardin de Home; les labou-

reurs étoient en Sicile , en Afrique , en Egypte ^,

et les jardiniers en Italie : les terres n'étoient pres-

que cultivées que par les esclaves des citoyens

romains. ]Mais , lorsque le siège de l'empire fut

établi en Orient, Rome presque tout entière y

' Voyez Oroze , liv. vu , et Auréllus Victor.

» Exsnatiantia tecta multas adJidcre urbes, dit Pline , Hisi. na(., liv. iir.

^ On portoit autrefois d'Italie , dit Tacite , du blé dans les pro-

vinces reculées, et elle n'est pas encore stérile; mais nous cultivons

plutôt l'Afrique et l'Egypte , et nous aimons mieux exposer aux acci-

dents la vie du peuple romain. Annales, liv. xii , chap. xi.iii.
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passa , les grands y menèrent leurs esclaves, c'est-

à-dire presque tout le peuple ; et l'Italie fut privée

de ses habitants.

Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien à

l'ancienne, Constantin voulut qu'on y distribuât

aussi du blé, et ordonna que celui de l'Egypte

seroit envoyé à Constantinople, et celui de l'Afri-

que à Romej ce qui , me semble, n'étoit pas fort

sensé.

Dans le temps de la république , le peuple ro-

main , souverain de tous les autres , devoit natu-

rellement avoir part aux tributs : cela fit que le

sénat lui vendit d'abord du blé à bas prix , et en-

suite le lui donna pour rien. Lorsque le gouver-

nement fut devenu monarchique, cela subsista

contre les principes de la monarchie : on laissoit

cet abus à cause des inconvénients qu'il y auroit

eu à le changer. Mais Constantin fondant une

ville nouvelle l'y établit sans aucune bonne raison.

Lorsqu'Auguste eut conquis l'Egypte, il ap-

porta à Rome le trésor des Ptolomées : cela y fit

à peu près la même révolution que la découverte

des Indes a faite depuis en Europe , et que de cer-

tains systèmes ont faite de nos jours. Les fonds

doublèrent de prix à Rome '
; et comme Rome

' Suétone, in j4ugnst. Oroze, liv. vi. Rome avoit eu souvent de^

ces révolutions. J'ai dit que les trésors de Macédoine qu'on y apjiorta

avoient fait cesser tous les tributs. Cicéron , des Offices, liv^ ii.
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continua d'attirer à elle les richesses d'Alexan-

drie, qui recevoit elle-même celles de l'Afrique

et de l'Orient , l'or et l'argent devinrent très com-

muns en Europe ; ce qui mit les peuples en état

de payer des impôts très considérables en espèces.

Mais , lorsque l'empire eut été divisé, ces ri-

chesses allèrent à Constantinople. On sait d'ail-

leurs que les mines d'Angleterre n'étoient point

encore ouvertes ^
;
qu'il y en avoit très peu en

Italie et dans les Gaules ^; que, depuis les Cartha-

ginois, les mines d'Espagne n'étoient guère plus

travaillées , ou du moins n'étoient plus si riches ^.

L'Italie, qui n'avoit plus que des jardins abandon-

nés, ne pouvoit par aucun moyen attirer l'argent

de l'Orient, pendant que l'Occident, pour avoir

de ses marchandises, y envoyoit le sien. L'or et

l'argent devinrent donc extrêmement rares en

Europe : mais les empereurs y voulurent exiger

les mêmes tributs; ce qui perdit tout.

Lorsque le gouvernement a une forme depuis

long-temps établie, et que les choses se sont

mises dans une certaine situation, il est presque

' Tacite, de Moribus Germanorum , le dit formellement. Ou sait

d'ailleurs à peu près l'époque de l'ouverture des mines d'Allemagne.

Voyez Thomas Sesréibérus, sur l'origine des mines du Hartz. On

croit celles de Saxe moins anciennes.

• Voyez Pline , liv. xxxvii , art. i-xxvii.

^ Les Carthaginois, dit Diodore, surent très bien l'art d'en pro-

fiter , et les Romains celui d'empêcher que les aulres n'en profitassent.
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toujours de la prudence de les y laisser; parce

que les raisons souvent compliquées et inconnues

qui font qu'un pareil état a subsisté font qu'il se

maintiendra encore : mais
,
quand on change le

système total , on ne peut remédier qu'aux incon-

vénients qui se présentent dans la théorie , et on

en laisse d'autres que la pratique seule peut faire

découvrir.

Ainsi, quoique l'empire ne fût déjaque trop

grand , la division qu'on en fit le ruina
,
parce que

toutes les parties de ce grand corps, depuis long-

temps ensemble , s'étoient pour ainsi dire ajustées

pour y rester et dépendre les unes des autres.

Constantin ' , après avoir affoibli la capitale

,

frappa un autre coup sur les frontières; il ôta les

légions qui étoient sur le bord des grands fleuves,

et les dispersa dans les provinces : ce qui produi-

sit deux maux ; l'un que la barrière qui contenoit

tant de nations fut ôtée ; et l'autre
,
que les soldats ^

vécurent et s'amollirent dans le cirque et dans

les théâtres ^.

' Dans ce qu'on dit de Constantin on ne choque point les auteurs

ecclésiastiques qui déclarent qu'ils n'entendent parler que des actions

de ce prince qui ont du rapport à la piété , et non de celles qui en

ont au gouverne i-.ient de l'état. Eusèbe, Fie de Constantin, liv. I,

cliap. IX. Socrate,liv. i, cliap. i.

* Zosime , liv. viii.

3 Depuis l'établissement du christianisme , les combats des gladia-

teurs devinrent rares. Constantin défendit d'en donner: ils furent
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Lorsque Constantius envoya Julien dans les

Gaules , il trouva que cinquante villes le long du

Rhin ^ avoient été prises par les Barbares; que les

provinces avoient été saccagées; qu'il n'y avoit

plus que l'ombre d'une armée romaine que le seul

nom des ennemis faisoit fuir.

Ce prince
,
par sa sagesse , sa constance , son

économie, sa conduite, sa valeur, et une suite

continuelle d'actions héroïques, rechassa les Bar-

bares^ ; et la terreur de son nom les contint tant

qu'il vécut ^.

La brièveté des règnes, les divers partis politi-

ques, les différentes religions, les sectes particu-

lières de ces religions, ont fait que le caractère des

empereurs est venu à nous extrêmement défiguré.

Je n'en donnerai que deux exemples. Cet Alexan-

dre, si lâche dans Hérodien, paroît plein de cou-

rage dans Lampridius; ce Gratien, tant loué par

les orthodoxes , Philostorgue le compare à Néron.

Valentinien sentit plus que personne la néces-

sité de l'ancien plan : il emploj^a toute sa vie à for-

entièrement abolis sous Honorius, comme il paroît par Théodoret

et Othon de Frisingue. Les Romains ne retinrent de leurs anciens

spectacles que ce qui pouvoit affoiblir les courages , et servoit d'at-

trait à la volupté.

» Ammien Marcellin, liv. xvi , xvii et xviii.

» Id. ibid.

^ Voyez le magnifique éloge qu'Ammien Marcellin fait de ce

])rince, liv. xxv. Voyez aussi les Fragments de i'/tistoirc de Jean d'Jii-

tioche.
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tifier les bords du Rhin , à y faire des levées, y
bâtir des châteaux, y placer des troupes, leur

donner le moyen d'y subsister. Mais il arriva dans

le monde un événement qui détermina Valens

son frère à ouvrir le Danube , et eut d'effroyables

suites.

Dans le pays qui est entre les Palus-Méotides

,

les montagnes du Caucase et la mer Caspienne

,

il y avoit plusieurs peuples qui étoient la plupart

de la nation des Huns ou de celle des Alains ; leurs

terres étoient extrêmement fertiles; ils aimoient

la guerre et le brigandage; ils étoient presque tou-

jours à cheval ou sur leurs chariots, et erroient

dans le pays où ils étoient enfermés : ils faisoient

bien quelques ravages sur les frontières de Perse

et d'Arménie; mais ongardoit aisément les portes

Caspiennes, et ils pouvoient difficilement pénétrer

dans la Perse par ailleurs. Comme ils n'imaginoient

point qu'il fut possible de traverser les Palus-Méo-

tides% ils ne connoissoient pas les Romains; et,

pendant que d'autres Barbares ravageoient l'Em-

pire , ils restoient dans les limites que leur igno-

rance leur avoit données.

Quelques uns ^ ont dit que le limon que le Tanaïs

avoit apporté avoit formé une espèce de croûte sur

le Bosphore cimmérien , sur laquelle ils avoient

' Procope , Histoire mêlée.

* Zoslme , liv. iy.
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passé ; d'autres ^
,
que deux jeunes Scythes pour-

suivant une biche qui traversa ce bras de mer le

traversèrent aussi. Ils furent étonnés de voir un

nouveau monde; et, retournant dans l'ancien, ils

apprirent à leurs compatriotes les nouvelles terres

,

et, si j'ose me servir de ce terme, les Indes qu'ils

avoient découvertes^.

D'aboi'd des corps innombrables de Huns pas-

sèrent; et, rencontrant les Goths les premiers, ils

les chassèrent devant eux. 11 sembloit que ces

nations se précipitassent les unes sur les autres,

et que l'Asie
,
pour peser sur l'Europe , eût acquis

un nouveau poids.

Les Goths effrayés se présentèrent sur les bords

du Danube, et, les mains jointes, demandèrent

une retraite. Les flatteurs de Valens saisirent cette

occasion, et la lui représentèrent comme une con-

quête heureuse d'un nouveau peuple qui venoit

défendre l'empire et l'enrichir^.

Valens ordonna qu'ils passeroient sans armes;

mais pour de l'argent ses officiers leur en lais-

sèrent tant qu'ils voulurent 4. Il leur fit distribuer

' Jornandès, de Rébus getlcis; Histoire mêlée de Procope.

* Voyez Sozomène , liv. vi.

^ Ammien Marcellin , liv. xxix.

^ De ceux qui avoient reçu ces ordres , celui-ci conçut un amour

infâme, celui-là. fut épris de la beauté d'une femme barbare; les

autres furent corrompus par des présents , des habits de lin et des

couvertures bordées de franges : on n'eut d'autre soin que de rem-

plir sa maison d'esclaves , et ses fermes de bétail. Histoire de Dexipe.
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des terres; mais, à la différence des Huns, les

Gotlîs n'en cultivoient point ^
; on les priva même

du blé qu'on leur avoit promis; ils mouroient de

faim , et ils étoient au milieu d'un pays riche ; ils

étoient armés, et on leur faisoit des injustices.

Ils ravagèrent tout depuis le Danube jusqu'au

Bosphore , exterminèrent Valens et son armée

,

et ne repassèrent le Danube que pour aba,ndonner

l'affreuse solitude qu'ils avoient faite'.

' Voyez VHistoire gothique de Priscus où cette différence est

bien établie.

On demandera peut-être comment des nations qui ne cultivoient

point les terres pouvoient devenir si puissantes, tandis que celles de

l'Amérique sont si petites. C'est que les peuples pasteurs ont une

subsistance bien plus assurée que les peuples chasseurs.

Il paroît par Ammien Marcellin que les Huns , dans leur première

demeure , ne labouroient point les champs ; ils ne vivoient que de

leurs troupeaux dans un pays abondant en pâturages et arrosé par

quantité de fleuves, comme fout encore aujourd'hui les petits Tar-

tares
,
qui habitent une partie du même pays. Il y a apparence que

ces peuples, depuis leur départ, ayant habité des lieux moins propres

à la nourriture des troupeaux , commencèrent à cultiver les terres.

* Voyez Zosime, liv. iv. Voyez aussi Dexipe, dans l'Extrait des

ambassades de Constantin Pornlijrogénète.
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CHAPITRE XVIII.

Nouvelles maximes prises par les Romains.

Quelquefois la lâcheté des empereurs, souvent,

la foiblesse de l'empire, firent que l'on chercha

à apaiser par de l'argent les peuples qui mena-

çoient d'envahir ^ Mais la paix ne peut pas s'a-

cheter, parce que celui qui l'a vendue n'en est

que plus en état de la faire acheter encore.

Il vaut mieux courir le risque de faire une

guerre malheureuse que de donner de l'argent

pour avoir la paix; car on respecte toujours un

prince lorsqu'on sait qu'on ne le vaincra qu'après

une longue résistance.

D'ailleurs ces sortes de gratifications se clian-

geoient en tributs, et, libres au commencement,

devenoient nécessaires : elles furent regardées

comme des droits acquis; et lorsqu'un empereur

les refusa à quelques peuples , ou voulut donner

moins , ils devinrent de mortels ennemis. Entre

mille exemples, l'armée que Julien mena contre

les Perses fut poursuivie dans sa retraite par des

Arabes à qui il avoit refusé le tribut accoutumé ^
;

' Ou donna d'abord tout aux soldats; ensuite on donna tout aux

ennemis.

' Amniien Marcellin , liv. xxv.
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et d'abord après, sous l'empire de Valentinîen,

les Allemands, à qui on avoit offert des présents

moins considérables qu'à l'ordinaire, s'en indi-

gnèrent: et ces peuples du nord, déjà gouvernés

par Je point d'honneur, se vengèrent de cette

insulte prétendue par une cruelle guerre.

Toutes ces nations^
,
qui entouroient l'empire

en Europe et en Asie , absorbèrent peu à peu les

richesses des Romains; et comme ils s'étoient

agrandis parce que l'or et l'argent de tous les rois

étoient portés chez eux =, ils s'affoib irent parce

que leur or et leur argent fut porté chez les au-

tres.

Les fautes que font les hommes d'état ne sont

pas toujours libres ; souvent ce sont des suites

nécessaires de la situation où l'on est ; et les in-

convénients ont fait naître les inconvénients.

La milice, comme on a déjà vu, étoit devenue

très à charge à l'état : les soldats avoient trois sortes

d'avantages ; la paye ordinaire , la récompense après

le service, et les libéralités d'accident, qui deve-

' Ammien Marcellin , liv. xxvi.

» «Vous Youlei des richesses (disoit un empereur à son armée

• qui murmuroit) : voilà le pays des Perses, allons en chercher.

« Croyez-moi, datant de trésors que possédoit la république ro-

« maine , il ne reste plus rien ; et le mal vient de ceux qui ont appris

• aux princes à acheter la paix des Barbares. Nos finances sont épui-

« sées , nos villes détruites , nos provinces ruinées. Un empereur qui

• ne connoît d'autres biens que ceux de l'ame, n'a pas honte d'avouer

« une pauvreté honnête.» Ammien Marcellin, liv. xxiv.
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noient très souvent des droits pour des gens qu»

avoient le peuple et le prince entre leurs main

Ij'impuissance où l'on se trouva de pav . ces

charges fit que l'on prit une milice moi chère.

On fit des traités avec des nations b' i3ares qui

n'avoient ni le luxe des soldats romains, ni le

même esprit, ni les mêmes prétentions.

11 y avoit une autre commodité à cela : comme
les Barbares tomboient tout à coup sur un pays

,

n'y ayant point chez eux de préparatifs après la

résolution de partir, il étoit difficile de faire des

levées à temps dans les provinces. On prenoit donc

un autre corps de Barbares toujours prêt à rece-

voir de l'argent, à piller, et à se battre. On étoit

servi pour le moment ; mais dans la suite on avoit

autant de peine à réduire les auxiliaires que les

ennemis.

Les premiers Romains ' ne mettoient point dans

leurs armées un plus grand nombre de troupes

auxiliaires que de romaines ; et
,
quoique leurs

alliés fussent proprement des sujets, ils nevouloient

point avoir pour sujets des peuples plus belliqueux

qu'eux-mêmes.

Mais dans les derniers temps, non seulement ils

n'observèrent pas cette proportion des troupes

' C'est une observation de Vrgèce ; et il paroît par Tite-Live que

si le nombre des auxiliaires excéda quelquefois , ce fut de bien

peu.

MOATESQUir.U. T. II. I^
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auxiliaires, mais même ils remplirent de soldats

barbares les corps de troupes nationales. 1

Ainsi ils établissoient des usages tout contraires

à ceux qui les avoient rendus maîtres de tout : et

comme autrefois leur politique constante fut de

réserver l'art militaire et d'en priver tous leurs

voisins , ils le détruisoient pour lors chez eux, et

l'établissoient chez les autres.

Voici en un mot l'histoire des Romains. Ils

vainquirent tous les peuples par leurs maximes
;

- mais , lorsqu'ils y furent parvenus, leur république

ne put subsister j il fallut changer de gouverne-

ment : et des maximes contraires aux premières

,

employées dans ce gouvernement nouveau , firent

tomber leur grandeur.

Ce n'est pas la fortune qui domine le monde :

on peut le demander aux Romains, qui eurent une

suite continuelle de prospérités quand ils se gou-

vernèrent sur un certain plan, et une suite non

interrompue de revers lorsqu'ils se conduisirent

sur un autre. 11 y a des causes générales , soit mo-

rales, soit physiques, qui agissent dans chaque

monarchie, l'élèvent, la maintiennent, ou la pré-

cipitent ; tous les accidents sont soumis à ces causes
;

et si le hasard d'une bataille , c'est-à-dire une cause

particulière , a ruiné un état , il y avoit une cause

générale qui faisoit que cet état devoit périr par

une seule bataille : en un mot, l'allure principale
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entraîne avec elle tous les accidents particuliers.

Nous voyons que, depuis près de deux siècles,

les troupes de terre de Danemarck ont presque

toujours été battues par celles de Suède. Il faut

qu'indépendamment du courage des deux nations

et du sort des armes il y ait dans le gouvernement

danois, militaire ou civil, un vice intérieur qui

ait produit cet effet; et je ne le crois point difficile

à découvrir.

Enfin les Romains perdirent leur discipline mi-

litaire; ils abandonnèrent jusqu'à leurs propres

armes. Végèce dit que les soldats les trouvant

trop pesantes , ils obtinrent de l'empereur Gratien

de quitter leur cuirasse, et ensuite leur casque;

de façon qu'exposés aux coups sans défense , ils ne

songèrent plus qu'à fuir ^.

Il ajoute qu'ils avoient perdu la coutume de

fortifier leur camp ; et que ,
par cette négligence

,

leurs armées furent enlevées par la cavalerie des

Barbares.

La cavalerie fiit peu nombreuse chez les pre-

miers Romains ; elle ne faisoit que la onzième

partie de la légion, et très souvent moins; et, ce

qu'il y a d'extraordinaire, ils en avoient beaucoup

moins que nous
,
qui avons tant de sièges à faire

,

où la cavalerie est peu utile. Quand les Romains

furent dans la décadence, ils n'eurent presque

' De re militari , lih. i, cap. xx.
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plus que de la cavalerie. Il me semble que plus une

nation se rend savante dans l'art militaire, plus

elle agit par son infanterie; et que moins elle le

connoît, plus elle multiplie sa cavalerie : c'est

que, sans la discipline , l'infanterie pesante ou lé-

gère n'est rien , au lieu que la cavalerievatoujours

,

dans son désordre même '. L'action de celle-ci con-

siste plus dans son impétuosité et un certain choc
;

celle de l'autre, dans sa résistance et une certaine

immobilité : c'est plutôt une réaction qu'une ac-

tion. Enfin la force de la cavalerie est momen-

tanée : l'infanterie agit plus long-temps ; mais il

faut de la discipline pour qu'elle puisse agir long-

temps.

Les Romains parvinrent à commander à tous les

peuples, non seulement par l'art de la guerre,

mais aussi par leur prudence , leur sagesse , leur

constance, leur amour pour la gloire et pour la

patrie. Lorsque sous les empereurs toutes ces ver-

tus s'évanouirent, l'art militaire leur resta, avec

lequel, malgré la foiblesse et la tyrannie de leurs

princes, ils conservèrent ce qu'ils avoient acquis;

mais , lorsque la corruption se mit dans la milice

même, ils devinrent la proie de tous les peuples.

Un empire fondé par les armes a besoin de se

' La cavaleiie tartaie , sans observer aucune de nos maximes mi-

litaires , a fait dans tous les temps de grandes choses. Voyez les

relations , et surtout celle de la dernière conquête de la Chine.
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soutenir par les armes^ Mais comme lorsqu'un état

est dans le trouble on n'imagine pas comment il

peut en sortir, de même lorsqu'il est en paix et

qu'on respecte sa puissance il ne vient point dans

l'esprit comment cela peut changer : il néglige

donc la milice dont il croit n'avoir rien à espérer

et tout à craindre, et souvent même il cherche à

l'affoiblir. '* .»

C'étoit une règle inviolable des premiers Ro-

mains que quiconque avoit abandonné son poste

,

ou laissé ses armes dans le combat , étoit puni de

mort. Julien et Valentinien avoient à cet égard

rétabli les anciennes peines. Mais les Barbares pris

à la solde des Romains, accoutumés à faire la

guerre comme la font aujourd'hui les Tartares, à

fuir pour combattre encore , à chercher le pil-

lage plus que l'honneur % étoient incapables d'une

pareille discipline.

Telle étoit la discipline des premiers Romains,

qu'on y avoit vu des généraux condamner leurs

enfants à mourir
,
pour avoir sans leur ordre ga-

gné la victoire : mais, quand ils furent mêlés

parmi les Barbares, ils y contractèrent un esprit

d'indépendance qui faisoit le caractère de ces na-

' Ils ne vouloient pas s'assujétir aux travaux des soldats ro-

mains. Voyez Ammien Marcellin, llv. xviii, qui dit, comme une

chose extraordinaire, qu'ils s'y soumirent en une occasion, pour

plaire à Julien, qui vouloit mettre des places eu état de défense.
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lions ; et , si l'on lit les guerres de Bélisaire contre

les Goths, on verra un général presque toujours

désobéi par ses officiers.

Sylla et Sertorius, dans la fureur des guerres

civiles , aimoient mieux périr que de faire quelque

chose dont Mithridate pût tirer avantage : mais

dans les temps qui suivirent , dès qu'un ministre

ou quelque grand crut qu'il importoit à son ava-

rice , à sa vengeance , à son ambition , de faire

entrer les Barbares dans l'empire, il le leur donna

d'abord à ravager ^.

Il n'y a point d'état où l'on ait plus besoin de

tributs que dans ceux qui s'affoiblissent ; de sorte

que l'on est obligé d'augmenter les charges à

mesure que l'on est moins en état de les porter :

bientôt , dans les provinces romaines , les tributs

devinrent intolérables.

Il faut lire dans Salvien les horribles exactions

que l'on faisoit sur les peuples ^. Les citoyens

poursuivis par les traitants n'avoient d'autre res-

source que de se réfugier chez les Barbares, ou

» Cela n'étoit pas étonnant dans ce mélange avec des nations qui

avoient été errantes, qui ne connoissoient point de patrie, et où

souvent des corps entiers de troupes se joignoient à l'ennemi qui les

avoit vaincus, contre leur nation même. Voyez dans Procope ce que

c'étolent que les Goths sous Vitigès.

' Voyez tout le liv. v de Gubematione Dei. Voyez aussi , dans l'Am-

bassade écrite par Priscus , le discours d'un Romain établi parmi les

Huns, sur sa félicité dans ces pays-là.
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de donner leur liberté au premier qui la vouloit

prendre.

Ceci servira à expliquer , dans notre histoire

françoise, cette patience avec laquelle les Gaulois

souffrirent la révolution qui devoit établir cette

différence accablante entre une nation noble et

une nation roturière. Les Barbares, en rendant

tant de citoyens esclaves de la glèbe , c'est-à-dire

du champ auquel ils étoient attachés , n'introdui-

sirent guère rien qui n'eût été plus cruellement

exercé avant eux '.

' Voyez encore Salvien, Ht. v; et les lois du Code et du Digeste

là dessus.
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CHAPITRE XIX.

I. Grandeur d'Attila. 2. Cause de rétablissement des Barbares.

3. Raisons pourquoi l'empire d'Occident fut le premier

abattu.

Comme dans le temps que l'empire s'affoiblissoit,

la religion chrétienne s'établissoit , les chrétiens

reprochoientaux païens cette décadence, et ceux-ci

en demandoient compte à la religion chrétienne.

Les chrétiens disoient que Dioclétien avoit perdu

l'empire en s'associant trois collègues ^, parce que

chaque empereur vouloit faire d'aussi grandes dé-

penses et entretenir d'aussi fortes armées que s'il

avoit été seul
;
que par là le nombre de ceux qui

recevoient n'étant pas proportionné au nombre

de ceux qui donnoient, les charges devinrent si

grandes, que les terres furent abandonnées par

les laboureurs, et se changèrent en forets. Les

païens au contraire ne cessoient de crier contre

un culte nouveau, inouï jusqu'alors : et comme

autrefois, dans Rome florissante, on attribuoit

les débordements du Tibre et les autres effets de

la nature à la colère des dieux , de même, dans

Rome mourante , on imputoit les malheurs à un

nouveau culte et au renversement des anciens

autels.

* Lactance, De la mort des persécuteurs , chap. th.
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Ce fut le préfet Symmaque qui, dans une lettre

écrite aux empereurs au sujet de l'autel de la Vic-

toire, fit le plus valoir contre la religion chrétienne

des raisons populaires , et par conséquent très ca-

pables de séduire.

« Quelle chose peut mieux nous conduire à la

« connoissance des dieux, disoit-il, que l'expérience

« de nos prospérités passées ? Nous devons être

« fidèles à tant de siècles, et suivre nos pères qui

« ont suivi si heureusement les leurs. Pensez que

« Rome vous parle et vous dit : Grands princes

,

« pères de la patrie, respectez mes années pendant

« lesquelles j'ai toujours observé les cérémonies

« de mes ancêtres : ce culte a soumis l'univers à

a mes lois ; c'est par là qu'Annibal a été repoussé

« de mes murailles , et que les Gaulois l'ont été du

« capitole. C'est pour les dieux de la patrie que

« nous demandons la paix, nous la demandons

« pour les dieux indigètes. Nous n'entrons point

« dans des disputes qui ne conviennent qu'à des

«gens oisifs; et nous voulons offrir des prières,

« et non pas des combats '. »

Trois auteurs célèbres répondirent àSymmaque.

Oroze composa son histoire pour prouver qu'il y
avoit toujours eu dans le monde d'aussi grands

malheurs que ceux dont se plaignoient les païens.'

Salvien fit son livre , où il soutient que c'étoient

* Lettres de Symmaque , liv. X , lettre Liv.
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les dérèglements des chrétiens qui avoient attiré

les ravages des Barbares ^ : et saint Augustin fit

voir que la cité du ciel étoit différente de cette cité

de la terre ^, où les anciens Romains
,
pour quel-

ques vertus humaines, avoient reçu des récom-

penses aussi vaines que ces vertus.

Nous avons dit que , dans les premiers temps

,

la politique des Romains fut de diviser toutes les

puissances qui leur faisoient ombrage : dans la

suite ils n'y purent réussir. Il fallut souffrir qu'At-

tila soumît toutes les nations du Nord : il s'étendit

depuis le Danube jusqu'au Rhin , détruisit tous

les forts et tous les ouvrages qu'on avoit faits

sur ces fleuves, et rendit les deux empires tri-

butaires.

«Théodose, disoit-il insolemment , est fils d'un

« père très noble , aussi bien que moi ; mais , en me

« payant le tribut , il est déchu de sa noblesse , et

« est devenu mon esclave ; il n'est pas juste qu'il

« dresse des embûches à son maître comme un

« esclave méchant ^.

« Il ne convient pas à l'empereur , disoit-il dans

« une autre occasion , d'être menteur. Il a promis

« à un de mes sujets de lui donner en mariage la

• Du Gouvernement de Dieu.

* De la Cité de Dieu.

3 Histoire gothique, et relation de l'ambassade écrite par Priscus.

C'étoit Théodose le jeune.
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a fille de Saturnilus; s'il ne veut pas tenir sa parole

,

« je lui déclare la guerre; s'il ne le peut pas, et

« qu'il soit dans cet état qu'on ose lui désobéir,

« je marche à son secours. »

Il ne faut pas croire que ce fut par modération

qu'Attila laissa subsister les Romains; il suivoit

les mœurs de sa nation, qui le portoient à sou-

mettre les peuples , et non pas à les conquérir. Ce

prince , dans sa maison de bois où nous le repré-

sente PriscLis ' , maître de toutes les nations bar-

bares , et en quelque façon ^ de presque toutes

celles qui étoient policées, étoit un des grands

monarques dont l'histoire ait jamais parlé.

On voyoit à sa cour les ambassadeurs des Ro-

mains d'Orient et de ceux d'Occident, qui venoient

recevoir ses lois ou implorer sa clémence. Tantôt

il demandoit qu'on lui rendît les Huns transfuges,

ou les esclaves romains qui s'étoient évadés; tantôt

il vouloit qu'on lui livrât quelque ministre de l'em-

pereur. Il avoit mis sur l'empire d'Orient un tribut

de deux mille cent livres d'or. Il recevoit les ap-

pointements de général des armées romaines. Il

envoyoit à Constantinople ceux qu'il vouloit ré-

compenser, afin qu'on les comblât de biens, faisant

' Histoire gothique : Uœ sedes régis barbariem totam tenentis , hœc

captis civitatibus habitacula prœponebat. Jornandès, de Rébus geficis.

* Ilparoît, par la relation de Priscus, qu'on pensoit à la cour

d'Attila à soumettre encore les Perses.
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un trafic continuel de la frayeur des Romains.

Il étoit craint de ses sujets , et il ne paroît pas

qu'il en fût haï^. Prodigieusement fier, et cepen-

dant rusé, ardent dans sa colère, mais sachant

pardonner ou différer la punition suivant qu'il

convenoit à ses intérêts , ne faisant jamais la guerre

quand la paix pouvoit lui donner assez d'avan-

tages, fidèlement servi des rois même qui étoient

sous sa dépendance, il avoit gardé pour lui seul

l'ancienne simplicité des mœurs des Huns. Du
reste , on ne peut guère louer sur la bravoure le

chef d'une nation , où les enfants entroient en

fureur au récit des beaux faits d'armes de leurs

pères , et où les pères versoient des larmes parce

qu'ils ne pouvoient pas imiter leurs enfants.

Après sa mort, toutes les nations barbares se

redivisèrent ; mais les Romains étoient si foibles

qu'il n'y avoit pas de si petit peuple qui ne pût

leur nuire.

Ce ne fut pas une certaine invasion qui perdit

l'empire, ce furent toutes les invasions. Depuis

celle qui fut si générale, sous Gallus, il sembla

rétabli
,
parce qu'il n'avoit point perdu de terrain

;

mais il alla de degrés en degrés de la décadence à

sa chute, jusqu'à ce qu'il s'affaissât tout à coup

sous Arcadius et Honorius.

• 11 faut consulter, sur le caractère de ce prince et les mœurs de

sa cour, Jornandès et Priscus.
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En vain on avoit rechassé les Barbares dans leur

pays ; ils y seroient tout de même rentrés pour

! mettre en sûreté leur butin : en vain on les exter-

' mina; les villes n'étoient pas moins saccagées, les

villages brûlés , les familles tuées ou dispersées *.

Lorsqu'une province avoit été ravagée, les Bar-

bares qui succédoient, n'y trouvant plus rien

,

dévoient passer à une autre. On ne ravagea au

commencement que la Thrace, la Mysie, la Pan-

nonie : quand ces pays furent dévastés , on ruina

la Macédoine, *la Thessalie, la Grèce; de là il fallut

aller aux Noriques. L'empire , c'est-à-dire le pays

habité, se rétrécissoit toujours, et l'Italie devenoit

frontière.

La raison pourquoi il ne se fit point sous Gallus

et Gallien d'établissement de Barbares , c'est qu'ils

trouvoient encore de quoi piller.

Ainsi, lorsque les Normands, image des con-

quérants de l'empire, eurent pendant plusieurs

siècles ravagé la France , ne trouvant plus rien à

prendre, ils acceptèrent une province qui étoit

entièrement déserte , et se la partagèrent ^.

' C'étoit une nation bien destructive que celle des Goths : ils

aToient détruit tous les laboureurs dans la Thrace, et coupé les

mains à tous ceux qui menoient les chariots. Histoire byzantine de

Malchus, dans YExtrait des ambassades.

» Voyez, dans les Chroniques recueillies par André Duchesne ,

l'état de cette province vers la fin du neuvième et le commence-

ment du dixième siècle. Script. Nonn. Iiist. l'eteres.
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IjSl Scythie dans ces temps -là étant presque

•toute inculte % les peuples y étoient sujets à des

famines fréquentes ; ils subsistoient en partie par

un commerce avec les Romains, qui leur portoient

des vivres des provinces voisines du Danube '.

Les Barbares donnoient en retour les choses qu'ils

avoient pillées , les prisonniers qu'ils avoient faits,

l'or et l'argent qu'ils recevoient pour la paix. Mais

,

lorsqu'on ne put plus leur payer des tributs assez

forts pour les faire subsister, ils furent forcés de

s'établir^.
*

L'empire d'Occident fut le premier abattu : en

voici les raisons.

Les Barbares , ayant passé le Danube , trou-

voient à leur gauche le Bosphore, Constantinople,

et toutes les forces de l'empire d'Orient, qui les

arrêtoient : cela faisoit qu'ils se tournoient à main

droite du côté de l'Illyrie, et se poussoient vers

' Les Goths, comme nous l'avons dit, ne cultivoient point la

terre. Les Vandales les appeloient Truites , du nom d'une petite me-

sure; parce que , dans une famine , ils leur vendirent fort cher une

pareille mesure de blé. Olympiodore , dans la bibliothèque de Pho-

tius, liv. XXX.

* On voit dans l'histoire de Priscus qu'il y avoit des marchés éta-

blis par les traités sur les bords du Danube.

3 Quand les Goths envoyèrent prier Zenon de recevoir dans son

alliance Theudcric , fils de Triarius , aux conditions qu'il avoit ac-

cordées à Theudéric , fils de Balamer, le sénat consulté répondit

que les revenus de l'état n'étoientpas suffisants pour nourrir deux

peuples goths , et qu'il falloit choisir l'amitié de l'un des deux. His-

toire de Malc/nis, dans YExtrait des ambassades.
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l'Occident. 11 se fit un reflux, de nations et un

transport de peuples de ce coté-là. Les passages de

l'Asie étant mieux gardés, tout refouloit vers l'Eu-

rope; au lieu que , dans la première invasion , sous

Gallus, les forces des Barbares se partagèrent.

L'empire ayant été réellement divisé, les em-

pereurs d'Orient qui avoient des alliances avec les

Barbares ne voulurent pas les rompre pour se-

courir ceux d'Occident. Cette division dans l'ad-

ministration , dit Priscus ^ , fut très préjudiciable

aux affaires d'Occident. Ainsi les Romains d'Orient'

refusèrent à ceux d'Occident une armée navale à

cause de leur alliance avec les Vandales. Les

Wisigoths , ayant fait alliance avec Arcadius , en-

trèrent en Occident, et Honorius fut obligé de

s'enfuir àRavenne ^, Enfin Zenon, pour se défaire

deThéodoric , le persuada d'aller attaquer l'Italie,

qu'Alaric avoit déjà ravagée.

Il y avoit une alliance très étroite entre Attila

et Genséric roi des Vandales 4. Ce dernier crai-

gnoit les Goths ^
: il avoit marié son fils avec la

fille du roi des Goths; et, lui ayant ensuite fait

couper le nez , il l'avoit renvoyée : il s'unit donc

avec Attila. Les deux empires , comme enchaînés

' Priscus, liv. il.

' Idem, ibid.

^ Procope , Guerre des Vandales.

4 Priscus, liv. ir.

5 Voyez Jornandès, de rébus geticis , chap. xxxvi.
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par ces deux princes , n'osoient se secourir. La si-

tuation de celui d'Occident fut surtout déplorable :

il n'avoit point de forces de mer; elles étoient

toutes en Orient * , en Egypte , Chypre , Phénicie

,

lonie, Grèce, seuls pays où il eût alors quelque

commerce. Les Vandales et d'autres peuples atta-

quoient partout les côtes d'Occident. Il vint une

ambassade des Italiens à Constantinople , dit Pris-

cus ^
,
pour faire savoir qu'il étoit impossible que

les affaires se soutinssent sans une réconciliation

avec les Vandales.

Ceux qui gouvernoient en Occident ne man-

quèrent pas de politique : ils jugèrent qu'il falloit

sauver l'Italie
,
qui étoit en quelque façon la tête

et en quelque façon le cœur de l'empire. On fit

passer les Barbares aux extrémités, et on les y
plaça. Le dessein étoit bien conçu, il fut bien

exécuté. Ces nations ne demandoient que la sub-

sistance : on leur donnoit les plaines; on se ré-

servoit les pays montagneux, les passages des

rivières, les défilés, les places sur les grands fleu-

ves; on gardoit la souveraineté. Il y a apparence

que ces peuples auroient été forcés de devenir

Romains ; et la facilité avec laquelle ces destruc-

teurs furent eux-mêmes détruits par les Francs,

par les Grecs, par les Maures, justifie assez cette

• Cela parut surtout dans la guerre de Constantin et de Licinius.

* Priscus, liv. ii.
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pensée. Tout ce système fut renversé par une ré-

volution plus fatale que toutes les autres : l'armée

d'Italie, composée d'étrangers, exigea ce qu'on

avoit accordé à des nations plus étrangères en-

core : elle forma sous Odoacer une aristocratie

qui se donna le* tiers des terres de l'Italie ; et ce

fut le coup mortel porté à cet empire.

Parmi tant de malheurs on cherche avec une

curiosité triste le destin de la ville de Rome. Elle

étoit pour ainsi dire sans défense ; elle pouvoit être

aisément affamée; l'étendue de ses murailles faisoit

qu'il étoit très difficile de les garder ; comme elle

étoit située dans une plaine, on pouvoit aisément

la forcer; il n'y avoit point de ressource dans le

peuple, qui en étoit extrêmement diminué. Les

empereurs furent obligés de se retirera Ravenne,

ville autrefois défendue par la mer, comme Venise

l'est aujourd'hui.

Le peuple romain
,
presque toujours aban-

donné de ses souverains , commença à le devenir

et à faire des traités pour sa conservation '
; ce qui

est le moyen le plus légitime d'acquérir la souve-

raine puissance. C'est ainsi que l'Armorique et la

Bretagne commencèrent à vivre sous leurs propres

iois 2.

' Du temps d'Honorias, Alaric, qui assiégeoit Rome , obligea cette

ville à prendre son alliance, ^.ême contre l'empereur, qui ne put

s'y opposer. Procope , Guerre des Goihs , liv.i. Voyez Zosime,Iiv.vi.

* Zosime, liv. vi.

MONTESQUIEU. T. H. l3
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Telle fut la fin de l'empire d'Occident. Rome

s'étoit agrandie parce qu'elle n'avoit eu que des

guerres successives , chaque nation
,
par un bon-

heur inconcevable, ne l'attaquant que quand

l'autre avoit été ruinée. Rome fut détruite
,
parce

que toutes les nations l'attaquèrent à la fois et pé-

nétrèrent partout.
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CHAPITRE XX.

I. Des conquêtes de Justinien. 2. De son gouvernement.

Comme tous ces peuples entroient pêle-mêle

dans l'empire, ils s'incommodoient réciproque-

ment; et toute la politique de ces temps-là fut de

les armer les uns contre les autres; ce qui étoit

aisé à cause de leur férocité et de leur avarice. Ils

s'entre-détruisirent pour la plupart avant d'avoir

pu s'établir; et cela fit que l'empire d'Orient sub-

sista encore du temps.

D'ailleurs le Nord s'épuisa lui-même, et l'on n'en

vit plus sortir ces armées innombrables qui pa-

rurent d'abord; car , après les premières invasions

des Gotlîs et des Huns, surtout depuis la mort

d'Attila, ceux-ci et les peuples qui les suivirent

attaquèrent avec moins de forces.

Lorsque ces nations, qui s'étoient assemblées

en corps d'armée, se furent dispersées en peuples,

elles s'affoiblirent beaucoup; répandues dans les

divers lieux de leurs conquêtes , elles furent elles-

mêmes exposées aux invasions. Ce fut dans ces

circonstances que Justinien entreprit de recon-

quérir l'Afrique et l'Italie, et fit ce que nos Fran-

çois exécutèrent aussi heureusement contre les

i3.
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Wisigoths , les Bourguignons , les Lombards et les

Sarrasins.

Lorsque la religion chrétienne fut apportée aux

Barbares , la secte arienne étoit en quelque façon

dominante dans l'empire. Valens leur envoya des

prêtres ariens
,
qui furent leurs premiers apôtres.

Or , dans l'intervalle qu'il y eut entre leur conver-

sion et leur établissement, cette secte fut en quel-

que façon détruite chez les Romains ; les Bar-

bares ariens ayant trouvé tout le pays orthodoxe

n'en purent jamais gagner l'affection ; et il fut

facile aux empereurs de les troubler.

D'ailleurs ces Barbares dont l'art et le génie

n'étoient guère d'attaquer les villes et encore

moins de les défendre, en laissèrent tomber les

murailles en ruine. Procope nous apprend que

Bélisaire trouva celles d'ItaUe en cet état. Celles

d'Afrique avoient été démantelées par Genséric '

,

comme celles d'Espagne le furent dans la suite par

Vitisa ' , dans l'idée de s'assurer de ses habitants.

La plupart de ces peuples du Nord , établis

dans les pays du Midi, en prirent d'abord la

mollesse, et devinrent incapables des fatigues

de la guerre ^. Les Vandales languissoient dans

la volupté; une table délicate, des habits effé-

' Procope, Guerre des Vandiiles , liv. i.

» Mariana, Histoire d'Espagne, liv. vr, chap. xix.

^ Procope, Guerre des Vandales, liv. il.
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minés , des bains , la musique , la danse , les

jardins , les théâtres , leur étoient devenus né-

cessaires.

Ils ne donnoient plus d'inquiétude aux Ro-

mains ^ , dit Malchus ^
, depuis qu'ils avoient cessé

d'entretenir les armées que Genséric tenoit tou-

jours prêtes, avec lesquelles il prévenoit ses en-

nemis, et étonnoit tout le monde par la facilité de

ses entreprises.

La cavalerie des Romains étoit très exercée à

tirer de l'arc ; mais celle des Goths et des Van-

dales ne se servoit que de l'épée et de la lance , et

ne pouvoit combattre de loin ^
: c'est à cette diffé-

rence que Bélisaire attribuoit une partie de ses

succès.

Les Romains, surtout sous Justinien, tirèrent

de grands services des Huns
,
peuples dont étoient

sortis lesParthes , et qui combattoient comme eux.

Depuis qu'ils eurent perdu leur puissance par la

défaite d'Attila et les divisions que le grand nombre

de ses enfants fit naître , ils servirent les Romains

en qualité d'auxiliaires , et ils formèrent leur meil-

leure cavalerie.

Toutes ces nations barbares se distinguoient

' Du temps d'Honoric.

' Histoire byzantine , dans VExtrait des ambassades.

' Voyez Procope, Guerre des Vandales , liv. i, et le même auteur,

Guerre des Goths , liv. i. Les archers goths étoient à pied ; ils étoient

peu instruits.
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chacune par leur manière particulière de combattre

et de s'armer ^ Les Goths et les Vandales étoient

redoutables l'épée à la main ; les Huns étoient des

archers admirables; les Suèves de bons hommes

d'infanterie ; les Alains étoient pesamment armés;

et les Hérules étoient une troupe légère. Les Ro-

mains prenoient dans toutes ces nations les divers

corps de troupes qui convenoient à leurs desseins

,

et combattoient contre une seule avec les avantages

de toutes les autres.

Il est singulier que les nations les plus foibles

aient été celles qui firent de plus grands établisse-

ments. On se tromperoit beaucoup si l'on jugeoit

de leurs forces par leurs conquêtes. Dans cette

longue suite d'incursions, les peuples barbares,

ou plutôt les essaims sortis d'eux , détruisoient ou

étoient détruits; tout dépendoit des circonstances :

et, pendant qu'une grande nation étoit combattue

ou arrêtée,une troupe d'aventuriers, qui trouvoient

un pays ouvert, y faisoit des ravages effroyables.

Les Goths
,
que le désavantage de leurs armes fit

fuir devant tant de nations , s'établirent en Italie,

en Gaule et en Espagne : les Vandales, quittant

l'Espagne par foiblesse
,
passèrent en Afrique , où

ils fondèrent un grand empire.

' Un passage remarquable de Jornandès nous donne toutes ces

différences : c'est à roccasion de la bataille que les Gépides don-

nèrent aux enfants d'Attila.
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Justinien ne put équiper contre les Vandales

que cinquante vaisseaux; et quand Bélisaire dé-

barqua, il n'avoit que cinq mille soldats *. C'étoit

une entreprise bien hardie : et Léon
,
qui avoit

autrefois envoyé contre eux une flotte composée

de tous les vaisseaux de l'Orient, sur laquelle il

avoit cent mille hommes , n'avoit pas conquis l'A-

frique , et avoit pensé perdre l'empire.

Ces grandes flottes, non plus que les grandes

armées de terre , n'ont guère jamais réussi. Comme
elles épuisent un état, si l'expédition est longue

ou que quelque malheur leur arrive , elles ne

peuvent être secourues ni réparées : si une partie

^e perd , ce qui reste n'est rien, parce que les vais-

seaux de guerre , ceux de transport , la cavalerie

,

l'infanterie , les munitions , enfin les diverses par-

ties, dépendent du tout ensemble. La lenteur de

l'entreprise fait qu'on trouve toujours des ennemis

préparés ; outre qu'il est rare que l'expédition se

fasse jamais dans une saison commode , on tombe

dans le temps des orages , tant de choses n'étant

presque jamais prêtes que quelques mois plus

tard qu'on ne se l'étoit promis.

Bélisaire envahit l'Afrique ; et ce qui lui servit

beaucoup, c'est qu'il tira de Sicile une grande

quantité de provisions en conséquence d'un traité

fait avec Amalasonte, reine des Goths. Lorsqu'il

• Procope, Guerre des Goths, liv. il.



200 GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS.

fut envoyé pour attaquer l'Italie , voyant que les

Goths tiroient leur subsistance de la Sicile, il

commença par la conquérir ; il affama ses enne-

mis , et se trouva dans l'abondance de toutes

choses.

Bélisaire prit Carthage , Rome et Ravenne , et

envoya les rois des Goths et des Vandales captifs

à Constantinople , où l'on vit , après tant de temps,

les anciens triomphes renouvelés '.

On peut trouver dans les qualités de ce grand

homme ^ les principales causes de ses succès. Avec

un général qui avoit toutes les maximes des pre-

miers Romains , il se forma une armée telle que

les anciennes armées romaines.

Les grandes vertus se cachent ou se perdent

ordinairement dans la servitude; mais le gouver-

nement tyrannique de Justinien ne put opprimer

la grandeur de cette amc ni la supériorité de ce

génie.

L'eunuque Narsès fut encore donné à ce règne

pour le rendre illustre. Elevé dans le palais, il

avoit plus la confiance de l'empereur ; car les

princes regardent toujours leurs courtisans comme
leurs plus fidèles sujets.

Mais la mauvaise conduite de Justinien , ses pro-

fusions, ses vexations, ses rapines, sa fureur de

• Justinien ne lui accorda que le triomphe de l'Afrique

' Voyez Suidas, à l'article Bélisaire.
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bâtir, de changer, de réformer, son inconstance

dans ses desseins, un règne dur et foible, devenu

plus incommode par une longue vieillesse , furent

des malheurs réels mêlés à des succès inutiles et

une gloire vaine.

Ces conquêtes
,
qui avoient pour cause , non la

force de l'empire, mais de certaines circonstances

particulières
,
perdirent tout : pendant qu'on y

occupoit les armées, de nouveaux peuples pas-

sèrent le Danube, désolèrent l'Illyrie, la Macé-

doine et la Grèce; et les Perses, dans quatre

invasions, firent à l'Orient des plaies incurables ^.

Plus ces conquêtes furent rapides , moins elles

eurent un établissement solide : l'Italie et l'A-

frique furent à peine conquises qu'il fallut les re-

conquérir.

Justinien avoit pris sur le théâtre une femme

qui s'y étoit long-temps prostituée ' : elle le gou-

verna avec un empire qui n'a point d'exemple dans

les histoires ; et, mettant sans cesse dans les affaires

les passions et les fantaisies de son sexe , elle cor-

rompit les victoires et les succès les plus heureux.

En Orient on a de tout temps multiplié l'usage

des femmes pour leur ôter l'ascendant prodigieux

qu'elles ont sur nous dans ces climats : mais à

• Les deux empires se ravagèrent d'autant plus qu'on n'espéroit

pas conserver ce qu'on avoit conquis.

' L'impératrice Tliéodora

.
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Constantinople la loi d'une seule femme donna

à ce sexe l'empire ; ce qui mit quelquefois de la foi-

blesse dans le gouvernement.

Le peuple de Constantinople étoit de tout temps

divisé en deux factions , celle des bleus , et celle

des veris : elles tiroient leur origine de l'affection

que l'on prend dans les théâtres pour de certains

acteurs plutôt que pour d'autres. Dans les jeux du

cirque, les chariots dont les cochers étoient ha-

billés de vert disputoient le prix à ceux qui étoient

habillés de bleu; et chacun y prenoit intérêt jus-

qu'à la fureur.

Ces deux factions, répandues dans toutes les

villes de l'empire, étoient plus ou moins furieuses,

à proportion de la grandeur des villes , c'est-à-dire

de l'oisiveté d'une grande partie du peuple.

Mais les divisions, toujours nécessaires dans un

gouvernement républicain pour le maintenir , ne

pouvoient être que fatales à celui des empereurs

,

parce qu'elles ne produisoient que le changement

du souverain, et non le rétablissement des lois et

la cessation des abus.

Justinien
,
qui favorisa les bleus et refusa toute

justice aux uerts % aigrit les deux factions, et par

conséquent les fortifia.

' Cette maladie étoit ancienne, Suétone dit que Caligula, attaché

à la faction des verts, haïssoit le peuple parce qu'il applaudissoit à

l'autre.
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Elles allèrent jusqu'à anéantir l'autorité des ma-

gistrats. Les bleus ne craignoient point les lois
,

parce que l'empereur les protégéoit contre elles
;

les verts cessèrent de les respecter, parce qu'elles

ne pouvoient plus les défendre ^

Tous les liens d'amitié, de parenté, de devoir,

de reconnoissance, furent ôtés : les familles s'entre-

détruisirent : tout scélérat qui voulut faire un

crime fut de la faction des bleus; tout homme qui

fut volé ou assassiné fut de celle des verts.

Un gouvernement si peu sensé étoit encore plus

cruel : l'empereur, non content de faire à ses sujets

une injustice générale en les accablant d'impôts

excessifs, les désoloit par toutes sortes de tyran-

nies dans leurs affaires particulières.

Je ne serois point naturellement porté à croire

tout ce que Procope nous dit là dessus dans son

histoire secrète
,
parce que les éloges magnifiques

qu'il a faits de ce prince dans ses autres ouvrages

affoiblisscnt son témoignage dans celui-ci, où il

nous le dépeint comme le plus stupide et le plus

cruel des tyrans.

Mais j'avoue que deux choses font que je suis

pour l'histoire secrète : la première , c'est qu'elle

est mieux liée avec l'étonnante foiblesse où se

' Pour prendre uue idée de l'esprit de ces temps-là, il faut voir

Théoplianes, qui rapporte une longue conversation qu'il y eut au

théâtre entre les verts et l'empereur.
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trouva cet empire à la fin de ce règne et dans les

suivants.

L'autre est un monument qui existe encore

parmi nous : ce sont les lois de cet empereur , où

l'on voit, dans le cours de quelques années, la

jurisprudence varier davantage qu'elle n'a fait

dans les trois cents dernières années de notre

monarchie.

Ces variations sont la plupart sur des choses de

si petite importance % qu'on ne voit aucune raison

qui eût dû porter un législateur à les faire , à moins

qu'on n'explique ceci par l'histoire secrète , et qu'on

ne dise que ce prince vendoit également ses juge-

ments et ses lois.

Mais ce qui fit le plus de tort à l'état politique

du gouvernement fut le projet qu'il conçut de

réduire tous les hommes à une même opinion

sur les matières de religion , dans des circon-

stances qui rendoient son zèle entièrement in-

discret.

Comme les anciens Romains fortifièrent leur

empire en y laissant toute sorte de culte , dans la
!

suite on le réduisit à rien en coupant l'une après

l'autre les sectes qui ne dominoient pas.

Ces sectes étoient des nations entières. Les imes,

après qu'elles avoient été conquises par les Ro-

mains , avoient conservé leur ancienne religion

,

• Voyez les Novelles de Justinien.
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comme les Samaritains et les Juifs. Les autres s'é-

toient répandues dans un pays, comme les secta-

teurs de Montan dans la Phrygie, les manichéens,

les sabatiens, les ariens, dans d'autres provinces;

outre qu'une grande partie des gens de la cam-

pagne étoient encore idolâtres, et entêtés d'une

religion grossière comme eux-mêmes.

Justinien
,
qui détruisit ces sectes par l'épée ou

par ses lois, et qui, les obligeant à se révolter,

s'obligea à les exterminer, rendit incultes plu-

sieurs provinces. Il crut avoir augmenté le nombre

des fidèles; il n'avoit fait que diminuer celui des

hommes.

Procope nous apprend que, par la destruction

des Samaritains, la Palestine devint déserte: et ce

qui rend ce fait singulier, c'est qu'on affoiblit

l'empire
,
par zèle pour la religion , du côté par

où, quelques règnes après, les Arabes pénétrèrent

pour la détruire.

Ce qu'il y avoit de désespérant, c'est que, pen-

dant que l'empereur portoit si loin l'intolérance
,

il ne convenoit pas lui-même avec l'impératrice

sur les points les plus essentiels : il suivoit le con-

cile de Chalcédoine; et l'impératrice favorisoit

ceux qui y étoient opposés , soit qu'ils fussent de

bonne foi, dit Évagre, soit qu'ils le fissent à

dessein '.

• Liv. IV, chap. x.
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Lorsqu'on lit Procope sur les édifices de Justi-

nien , et qu'on voit les places et les forts que ce

prince fit élever partout, il vient toujours dans

l'esprit une idée , mais bien fausse , d'un état flo-

rissant.

D'abord les Romains n'avoient point de places :

ils mettoient toute leur confiance dans leurs ar-

mées qu'ils plaçoient le long des fleuves , où ils

élevoient des tours de distance en distance pour

loger les soldats.

Mais, lorsqu'on n'eut plus que de mauvaises

armées, que souvent même on n'en eut point du

tout, la frontière ne défendant plus l'intérieur, il

fallut le fortifier; et alors on eut plus de places et

moins de forces, plus de retraites et moins de

sûreté '. La campagne n'étant plus habitable

qu'autour des places fortes , on en bâtit de toutes

parts. Il en étoit comme de la France du temps

des Normands'*, qui n'a jamais été si foible que

lorsque tous ses villages étoient entourés de murs.

' Auguste avoit établi neuf frontières ou marches : sous les em-

pereurs suivants le nombre en augmenta. Les Barbares se montroient

là où ils n'avoient point encore paru. Et Dion, liv. 55, rapporte

que de son temps, sous l'empire d'Alexandre, il y en avoit treize.

On voit par la notice de l'empire , écrite depuis Arcadius et Hono-

îius, que, dans le seul empire d'Orient, il y en avoit quinze. Le

nombre en augmenta toujours. La Pamphilie, la Lycaonie, la Pi-

sidie, devinrent des marches; et tout l'empire fut couvert de fortifi-

cations. Aurélien avoit été obligé de fortifier Rome.
* Et des Anglois.
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Ainsi toutes ces listes de noms des forts que Jus-

tinien fit bâtir, dont Procope couvre des pages

entières, ne sont que des monuments de la foi-

blesse de l'empire.
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CHAPITRE XXI.

Désordres de l'empire d'Orient.

Dans ces temps -là les Perses étoient dans une

situation plus heureuse que les Romains : ilscrai-

gnoient peu les peuples du nord % parce qu'une

partie du mont Taurus entre la mer Caspienne

et le Pont-Euxin les en séparoit, et qu'ils gardoient

un passage fort étroit fermé par une porte ^
,
qui

étoit le seul endroit par où la cavalerie pouvoit

passer : partout ailleurs ces Barbares étoient obli-

gés de descendre par des précipices et de quitter

leurs chevaux qui faisoient toute leur force ; mais

ils étoient encore arrêtés par l'Araxe , ri\ière pro-

fonde qui coule de l'ouest à l'est, et dont on défen-

doit aisément les passages ^.

De plus , les Perses étoient tranquilles du côté

de l'orient; au midi, ils étoient bornés par la mer.

Il leur étoit facile d'entretenir la division parmi

les princes arabes, qui ne songeoient qu'à se piller

les uns les autres. Ils n'avoient donc proprement

d'ennemis que les Romains. « Nous savons, disoit

« un ambassadeur de Hormisdas 'î
,
que lesRomains

' Les Huns.

' Les portes Caspiennes.

^ Procope, Guerre des Perses, liv. i.

^ Ambassades de Ménandre.
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(c sont occupés à plusieurs guerres, et ont à coin-

ce battre contre presque toutes les nations; ils sa-

« vent au contraire que nous n'avons de guerre

« que contre eux. »

Autant que les Romains avoient négligé l'art

militaire, autant les Perses l'avoient-ils cultivé.

« Les Perses, disoit Bélisaire à ses soldats, ne vous

tt surpassent point en courage; ils n'ont sur vous

« que l'avantage de la discipline. »

Ils prirent dans les négociations la même supé-

riorité que dans la guerre. Sous prétexte qu'ils

tenoient une garnison aux portes Caspiennes, ils

demandoient un tribut aux Romains : comme si

chaque peuple n'avoit pas ses frontières à garder :

ils se faisoient payer pour la paix, pour les trêves,

pour les suspensions d'armes, pour le temps qu'on

employoit à négocier, pour celui qu'on avoit passé

à faire la guerre.

Les Avares ayant traversé le Danube , les Ro-

mains, qui la plupart du temps n'avoient point

de troupes à leur opposer , occupés contre les

Perses lorsqu'il auroit fallu combattre les Avares

,

et contre les Avares quand il auroit fallu arrêter

les Perses , furent encore forcés de se soumettre

à un tribut, et la majesté de l'empire fut flétrie

chez toutes les nations.

Justin
, Tibère et Maurice travaillèrent avec

soin à défendre l'empire. Ce dernier avoit des

MONTESQUIEU. T. II. l4
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vertus , mais elles étoient ternies par une avarice

presque inconcevable dans un grand prince.

Le roi des Avares offrit à Maurice de lui rendre

les prisonniers qu'il avoit faits, moyennant une

demi-pièce d'argent par tétej sur son refus il les

fit égorger. L'armée romaine indignée se révolta;

et les verts s'étant soulevés en même temps, un

centenier nommé Pliocas fut élevé à l'empire, et

fit tuer Maurice et ses enfants.

L'histoire de l'empire grec, c'est ainsi que nous

nommerons dorénavant l'empire romain , n'est

plus qu'un tissu de révoltes , de séditions et de per-

fidies. Les sujets n'avoient pas seulement l'idée de

la fidélité que l'on doit aux princes : et la succes-

sion des empereurs fut si interrompue, que le titre

de porphjrogànete , c'est-à-dire né dans l'apparte-

ment où accouchoient les impératrices, fut un

titre distinctif que peu de princes des diverses

familles impériales purent porter.

Toutes les voies furent bonnes pour parvenir à

l'empire : on y alla par les soldats
,
par le clergé

,

par le sénat, par les paysans, par le peuple de

Constantinople
,
par celui des autres villes.

La religion chrétienne étant devenue dominante

dans l'empire , il s'éleva successivement plusieurs

hérésies qu'il fallut condamner. Arius ayant nié la

divinité du Verbe, les Macédoniens celle du saint

Esprit , Nestorius l'unité de la personne de Jésus-
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Christ, Entichés ses deux natures, les monothé-

Utes ses deux volontés, il fallut assembler des

conciles contre eux ; mais les décisions n'en ayant

pas été d'abord universellement reçues, plusieurs

empereurs séduits revinrent aux erreurs con-

damnées. Et , comme il n'y a jamais eu de nation

qui ait porté une haine si violente aux hérétiques

que les Grecs
,
qui se croyoient souillés lorsqu'ils

parloient à un hérétique ou habitoient avec lui

,

il arriva que plusieurs empereurs perdirent l'af-

fection de leurs sujets ; et les peuples s'accou-

tumèrent à penser que des princes si souvent

rebelles à Dieu n'avoient pu être choisis par la

Providence pour les gouverner.

Une certaine opinion, prise de cette idée qu'il

ne falloit pas répandre le sang des chrétiens, la-

quelle s'établit de plus en plus lorsque les maho-

métans eurent paru , fit que les crimes qui n'in-

téressoient pas directement la religion furent

foiblement punis : on se contenta de crever les

yeux, ou de couper le nez ou les cheveux, ou de

mutiler de quelque manière ceux qui avoient

excité quelque révolte , ou attenté à la personne

du prince '^
: des actions pareilles purent se com-

mettre sans danger et même sans courage.

Un certain respect pour les ornements impé-

' Zenon contribua beaucoup à établir ce relâchement. Voyez

Malchus, Histoire byzantine, dans ïExtrait des ambassades.
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riaux fit que l'on jeta d'abord les yeux sur ceux

qui osèrent s'en revêtir. C'étoit un crime de porter

ou d'avoir chez soi des étoffes de pourpre ; mais

dès qu'un homme s'en vétoit, il étoit d'abord

suivi, parce que le respect étoit plus attaché à

l'habit qu'à la personne.

L'ambition étoit encore irritée par l'étrange

manie de ces temps-là, n'y ayant guère d'homme

considérable qui n'eût par devers lui quelque pré-

diction qui lui promettoit l'empire.

Comme les maladies de l'esprit ne se guérissent

guère ', l'astrologie judiciaire et l'art de prédire

par les objets vus dans l'eau d'un bassin, avoient

succédé, chez les chrétiens, aux divinations par les

entrailles des victimes ou le vol des oiseaux, abo-

lies avec le paganisme. Des promesses vaines furent

le motif de la plupart des entreprises téméraires

des particuliers , comme elles devinrent la sagesse

du conseil des princes.

Les malheurs de l'empire croissant tous les

jours, on fut naturellement porté à attribuer les

mauvais succès dans la guerre et les traités hon-

teux dans la paix à la mauvaise conduite de ceux

qui gouvernoient.

Les révolutions mêmes firent les révolutions,

et l'effet devint lui-même la cause. Comme les

Grecs avoient vu passer successivement tant de

• Voyez Nicétas , Vie d'Andronic Comnène.
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diverses familles sur le trône, ils n'étoient attachés

à aucune ; et la fortune ayant pris des empereurs

dans toutes les conditions, il n'y avoit pas de

naissance assez basse ni de mérite si mince qui pût

ôter l'espérance.

Plusieurs exemples reçus dans la nation en for-

mèrent l'esprit général, et firent les mœurs, qui

régnent aussi impérieusement que les lois.

Il semble que les grandes entreprises soient

parmi nous plus difficiles à mener que chez les an-

ciens. On ne peut guère les cacher
,
parce que la

communication est telle aujourd'hui entre les na-

tions
,
que chaque prince a des ministres dans

toutes les cours , et peut avoir des traîtres dans

tous les cabinets.

L'invention des postes fait que les nouvelles

volent et arrivent de toutes parts.

Comme les grandes entreprises ne peuvent se

faire sans argent, et que, depuis l'invention des

lettres de change , les négociants en sont les maî-

tres, leurs affaires sont très souvent liées avec les

secrets de l'état; et ils ne négligent rien pour les

pénétrer.

Des variations dans le change sans une cause

connue , font que bien des gens la cherchent et la

trouvent à la fin.

L'invention de l'imprimerie
,
qui a mis les livres

dans les mains de tout le monde, celle de la gra-



a I 4 GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS,

vure, qui a rendu les cartes géographiques si

communes, enfin l'établissement des papiers po-

/ litiques , font assez connoître à chacun les intérêts

généraux
,
pour pouvoir plus aisément être éclairci

sur les faits secrets.

Les conspirations dans l'état sont devenues dif-

ficiles, parce que, depuis l'invention des postes,

tous les secrets particuliers sont dans le pouvoir

du public.

Les princes peuvent agir avec promptitude,

parce qu'ils ont les forces de l'état dans leurs

mains ; les conspirateurs sont obligés d'agir lente-

ment, parce que tout leur manque : mais à pré-

sent que tout s'éclaircit avec plus de facilité et de

promptitude, pour peu que ceux-ci perdent de

temps à s'arranger , ils sont découverts.
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CHAPITRE XXII.

Foiblesse de l'empire d'Orient.

Phocas , dans la confusion des choses , étant mal

affermi, Héraclius vint d'Afrique , et le fit mourir :

il trouva les provinces envahies et les légions dé-

truites.

A peine avoit-il donné quelque remède à ces

maux
,
que les Arabes sortirent de leur pays pour

étendre la religion et l'empire que Mahomet avoit

fondés d'une même main.

Jamais on ne vit des progrès si rapides : ils con-

quirent d'abord la Syrie, la Palestine, l'Egypte,

l'Afrique , et envahirent la Perse.

Dieu permit que sa religion cessât en tant de

lieux d'être dominante : non pas qu'il l'eût aban-

donnée, mais parce que
,
qu'elle soit dans la gloire

ou dans l'humiliation extérieure, elle est toujours

également propre à produire son effet naturel,

qui est de sanctifier.

La prospérité de la religion est différente de

celle des empires. Un auteur célèbre disoit qu'il

étoit bien aise d'être malade
,
parce que la mala-

die est le vrai état du chrétien. On pourroit dire

de même que les humiliations de l'église , sa dis-

persion, la destruction de ses temples, les souf-
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frances de ses martyrs , sont le temps de sa gloire
j

et que, lorsqu'aux yeux du monde elle paroît

triompher, c'est le temps ordinaire de son abais-

sement.

Pour expliquer cet événement fameux de la

conquête de tant de pays par les Arabes, il ne faut

pas avoir recours au seul enthousiasme. Les Sar-

rasins étoient depuis long-temps distingués parmi

les auxiliaires des Romains et des Perses, les Os-

roéniens et eux étoient les meilleurs hommes de

trait qu'il y eût au monde; Sévère, Alexandre et

Maximin en avoient engagé à leur service autant

qu'ils avoient pu, et s'en étoient servis avec un

grand succès contre les Germains qu'ils désoloient

de loin : sous Valens, lesGoths ne pouvoient leur

résister^; enfin ils étoient dans ces temps -là la

meilleure cavalerie du monde.

Nous avons dit qiie, chez les Romains, les lé-

gions d'Europe valoient mieux que celles d'Asie :

c'étoit tout le contraire pour la cavalerie : je parle

de celle des Parthes, des Osroéniens et des Sar-

rasins; et c'est ce qui arrêta les conquêtes des

Romains, parce que, depuis Antiochus, un nou-

veau peuple tartare, dont la cavalerie étoit la

meilleure du monde, s'empara de la haute Asie.

Cette cavalerie étoit pesante^, et celle d'Europe

• Zoslme, liv. iv.

* Voyez ce que dit Zosime , liv. i , sur la cavalerie d'Aurélien et
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étoit légère : c'est aujourd'hui tout le contraire.

La Hollande et la Frise n'étoient point pour ainsi

dire encore faites ^
; et l'Allemagne étoit pleine de

bois, de lacs et de marais, où la cavalerie servoit

peu.

Depuis qu'on a donné un cours aux grands

fleuves , ces marais se sont dissipés , et l'Allemagne

a changé de face. Les ouvrages de Valentinien sur

leNecker, et ceux des Romains sur le Rhin*, ont

fait bien des changements ^
; et le commerce s'é-

tant établi , des pays qui ne produisoient point de

chevaux en ont donné , et on en a fait usage 4

.

Constantin, fils d'Héraclius, ayant été empoi-

sonné , et son fils Constant tué en Sicile , Con-

stantin le Barbu, son fils aîné, lui succéda ^. Les

grands des provinces d'Orient s'étant assemblés,

ils voulurent couronner ses deux autres frères,

soutenant que , comme il faut croire en la Trinité

,

aussi étoit-il raisonnable d'avoir trois empereurs.

L'histoire grecque est pleine de traits pareils
;

celle de Palmyre. Voyez aussi Ammien Marcellin , sur la cavalerie

des Perses.

' C'étoient
,
pour la plupart , des terres submergées , que l'art a

rendues propres à être la demeure des hommes.

* Voyez Ammien Marcellin , liv. xxvii.

3 Le climat n'y est plus aussi froid que le disoient les anciens.

4 César dit que les chevaux des Germains étoient vilains et petits,

liv. IV, chap. II. Et Tacite, des Mœurs des Germains, dit : Germania

pecorum fecunda , sed pleraque improcera,

^ Zonaras , Vie de Ccnstantin-le-Barbu.
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€t, le petit esprit étant parvenu à faire le carac-

tère de la nation , il n'y eut plus de sagesse dans

les entreprises , et l'on vit des troubles sans cause

et des révolutions sans motifs.

Une bigoterie universelle abattit les courages et

engourdit tout l'empire. Constantinople est , à

proprement parler, le seul pays d'Orient où la

religion chrétienne ait été dominante. Or, cette

lâcheté, cette paresse, cette mollesse des nations

d'Asie, se mêlèrent dans la dévotion même. Entre

mille exemples je ne veux que Philippicus, géné-

ral de Maurice, qui, étant près de donner une ba-

taille, se mit à pleurer, dans la considération du

grand nombre de gens qui alloient être tués '.

Ce sont bien d'autres larmes, celles de ces

Arabes qui pleurèrent de douleur de ce que leur

général avoit fait une trêve qui les empêchoit de

répandre le sang des chrétiens ^.

C'est que la différence est totale entre une ar-

mée fanatique et une armée bigote. On le vit

,

dans nos temps modernes, dans une révolution

fameuse, lorsque l'armée de Cromwell étoit comme

celle des Arabes, et les armées d'Irlande et d'E-

cosse comme celle des Grecs.

Une superstition grossière
,
qui abaisse l'esprit

,
' Théopliilacte , liv. ii, chap. m , Histoire de l'empereur Maurice.

> Histoire de la conquête de la Syrie, de la Perse et de l'Egj-ptc , par

les Sarrasins ; par M. Ockli'v.
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autant que la religion l'élève, plaça toute la vertu

et toute la confiance des hommes dans une igno-

rante stupidité pour les images ; et l'on vit des gé-

néraux lever un siège ^ et perdre une ville * pour

avoir une relique.

La religion chrétienne dégénéra sous l'empire

grec au point où elle étoit de nos jours chez les

Moscovites avant que le czar Pierre I" eût fait re-

naître cette nation, et introduit plus de change-

ments dans un état qu'il gouvernoit que les con-

quérants n'en font dans ceux qu'ils usurpent.

On peut aisément croire que les Grecs tom-

bèrent dans une espèce d'idolâtrie. On ne soup-

çonnera pas les Italiens ni les Allemands de ces

temps-là d'avoir été peu attachés au culte exté-

rieur : cependant, lorsque les historiens grecs

parlent du mépris des premiers pour les reliques

et les images, on diroit que ce sont nos contro-

versistes qui s'échauffent contre Calvin. Quand les

Allemands passèrent pour aller dans la Terre-

Sainte, Nicétas dit que les Arméniens les reçurent

comme amis, parce qu'ils n'adoroient pas les

images. Or, si dans la manière de penser des

Grecs, les Italiens et les Allemands ne rendoient

pas assez de culte aux images
,
quelle devoit être

l'énormité du leur?

' Zonaras, vie de Romain Lacapcne.

' Nicétas, Vie cU Jean Comnîuc.
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Il pensa bien y avoir en Orient à peu près la

même révolution qui arriva, il y a environ deux

siècles, en Occident, lorsqu'au renouvellement

des lettres, comme on commença à sentir les abus

et les dérèglements où l'on étoit tombé , tout le

monde cherchant un remède au mal , des gens

hardis et trop peu dociles déchirèrent l'église au

lieu de la réformer.

Léon l'Isaurien , Constantin Copronyme , Léon

son fils, firent la guerre aux images; et, après

que le culte en eut été rétabli par l'impératrice

Irène, Léon l'Arménien , Michel le Bègue, et Théo-

phile, les abolirent encore. Ces princes crurent

n'en pouvoir modérer le culte qu'en le détruisant
;

ils firent la guerre aux moines qui incommodoient

l'état ^
: et, prenant toujours les voies extrêmes,

ils voulurent les exterminer par le glaive, au lieu

de chercher à les régler.

Les moines ' , accusés d'idolâtrie par les parti-

sans des nouvelles opinions, leur donnèrent le

change en les accusant à leur tour de magie ^; et,

» Long -temps avant, Valens avoit fait une loi pour les obliger

d'aller à la guerre, et fît tuer tous ceux qui n'obéirent pas. Joi«

nandès, de Regn, succès.; et la loi 26, cod. de Decur.

' Tout ce qu'on verra ici sur les moines grecs ne porte point sur

leur état; car on ne peut pas dire qu'une chose ne soit pas bonne

parce que dans de certains temps ou dans quelque pays on en a abusé.

^ Léon le Grammairien , rie de Léon FArménien. Idem. Vie de

Théophile. Voyez Suidas, à l'article de Constantin, fils de Léon.
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montrant au peuple les églises dénuées d'images

et de tout ce qui avoit fait jusque là l'objet de sa

vénération, ils ne lui laissèrent point imaginer

qu'elles pussent servir à d'autre usage qu'à sacri-

fier aux démons.

Ce qui rendoit la querelle sur les images si vive

et fit que dans la suite les gens sensés ne pouvoient

pas proposer un culte modéré, c'est qu'elle étoit

liée à des choses bien tendres : il étoit question

de la puissance ; et les moines l'ayant usurpée

,

ils ne pouvoient l'augmenter ou la soutenir qu'en

ajoutant sans cesse au culte extérieur dont ils fai-

soient eux-mêmes partie. Voilà pourquoi les

guerres contre les images fiarent toujours des

guerres contre eux, et que, quand ils eurent ga-

gné ce point, leur pouvoir n'eut plus de bornes.

Il arriva pour lors ce que l'on vit quelques

siècles après dans la querelle qu'eurent Barlaam

et Acindyne contre les moines , et qui tourmenta

cet empire jusqu'à sa destruction. On disputoitsi

la lumière qui apparut autour de Jésus-Christ sur

le Thabor étoit créée ou incréée. Dans le fond,

les moines ne se soucioient pas plus qu'elle fût

l'un que l'autre; mais, comme Barlaam les atta-

quoit directement eux-mêmes , il falloit nécessai-

rement que cette lumière fût in créée.

La guerre que les empereurs iconoclastes dé-

clarèrent aux moines fit que l'on reprit un peu les
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principes du gouvernement, que l'on employa en

faveur du public les revenus publics , et qu'enfin

on ôta au corps de l'état ses entraves.

Quand je pense à l'ignorance profonde dans

laquelle le clergé grec plongea les laïques, je ne

puis m'empêcher de les comparer à ces Scythes

dont parle Hérodote *, qui crevoient les yeux à

leurs esclaves afin que rien ne pût les distraire et

les empêcher de battre leur lait.

L'impératrice Théodora rétablit les images; et

les moines recommencèrent à abuser de la piété

publique : ils parvinrent jusqu'à opprimer le clergé

séculier même : ils occupèrent tous les grands

sièges *, et exclurent peu à peu tous les ecclésias-

tiques de l'épiscopat ; c'est ce qui rendit ce clergé

intolérable : et si l'on en fait le parallèle avec le

clergé latin , si l'on compare la conduite des

papes avec celle des patriarches de Constantinople

,

on verra des gens aussi sages que les autres étoient

peu sensés.

Voici une étrange contradiction de l'esprit hu-

main. Les ministres de la religion chez les premiers

Romains, n'étant pas exclus des charges et de la

société civile, s'embarrassèrent peu de ses affaires :

lorsque la religion chrétienne fut établie , les ecclé-

siastiques, qui étoient plus séparés des affaires du

' Liv. IV.

* Voyez Pachvraère , liv. viii.
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monde, s'en mêlèrent avec modération; mais lors-

que , dans la décadence de l'empire , les moines

furent le seul clergé, ces gens, destinés par une

profession plus particulière à fuir et à craindre

les affaires , embrassèrent toutes les occasions qui

purent leur y donner part ; ils ne cessèrent de

faire du bruit partout, et d'agiter ce monde qu'ils

avoient quitté.

Aucune affaire d'état , aucune paix , aucune

guerre , aucune trêve , aucune négociation , aucun

mariage, ne se traita que par le ministère des

moines : les conseils du prince en furent remplis, les

assemblées de la nation presque toutes composées.

On ne sauroit croire quel mal il en résulta. Ils

affoiblirent l'esprit des princes, et leur firent faire

imprudemment même les choses bonnes. Pendant

que Basile occupoit les soldats de son armée de

mer à bâtir une église à Saint-Michel , il laissa piller

la Sicile par les Sarrasins , et prendre Syracuse : et

Léon son successeur, qui employa sa flotte au

même usage , leur laissa occuper Tauroménie et

l'île de Lerfinos ^

.

Andronic Paléologue abandonna la marine
,

parce qu'on l'assura que Dieu étoit si content de

son zèle pour la paix de l'église, que ses ennemis

n'oseroient l'attaquer. Le même craignoit que

Dieu ne lui demandât compte du temps qu'il em-

' Zonaras et Nicépliore , Fie Je Basile el de Léon.
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ployoit à gouverner son état et qu'il déroboit aux

affaires spirituelles ^

Les Grecs, grands parleurs, grands disputeurs,

naturellement sophistes, ne cessèrent d'embrouil-

ler la religion par des controverses. Comme les

moines avoient un grand crédit à la cour, toujours

d'autant plus foible qu'elle étoit plus corrompue,

il arrivoit que les moitiés et la cour se corrompoient

réciproquement , et que le mal étoit dans tous les

deux ; d'où il suivoit que toute l'attention des em-

pereurs étoit occupée quelquefois à calmer, sou-

vent à irriter des disputes théologiques
,
qu'on a

toujours remarqué devenir frivoles à mesure

qu'elles sont plus vives.

Michel Paléologue , dont le règne fut tant agité

par des disputes sur la religion , voyant les affreux

ravages des Turcs dans l'Asie , disoit en soupirant

que le zèle téméraire de certaines personnes
,
qui

en décriant sa conduite avoient soulevé ses sujets

contre lui, l'avoit obligé d'appliquer tous ses soins

à sa propre conserv^ation , et de négliger la ruine

des provinces. «Je me suis contenté, disoit-il, de

« pourvoir à ces parties éloignées par le ministère

« des gouverneurs, qui m'en ont dissimulé les be-

« soins, soit qu'ils fussent gagnés par argent, soit

« qu'ils appréhendassent d'être punis ^. »

' Pachymère , liv. vit.

* Pachymère, liv. vi , cliap. xxix. On a employé la traduction

<\e M, le Président Cousin.
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Les patriarches de Constantinople avoient un

pouvoir immense. Comme dans les tumultes po-

pulaires les empereurs et les grands de Tétat se

retiroient dans les églises /que le patriarche étoit

maître de les livrer ou non , et exerçoit ce droit à

sa. fantaisie, il se trouvoit toujours, quoique

indirectement , arbitre de toutes les affaires pu-

bliques.

Lorsque le vieux Andronic ^ fit dire au pa-

triarche qu'il se mêlât des affaires de l'église et le

laissât gouverner celles de l'empire : « C'est , lui

« répondit le patriarche , comme si le corps disoit

« à l'ame : Je ne prétends avoir rien de commun
«avec vous, et je n'ai que faire de votre secours

« pour exercer mes fonctions. »

De si monstrueuses prétentions étant insuppor-

tables aux princes , les patriarches furent très

souvent chassés de leurs sièges. Mais , chez une

nation superstitieuse , où l'on croyoit abominables

toutes les fonctions ecclésiastiques qu'avoit pu

faire un patriarche qu'on croyoit intrus , cela

produisit des schismes continuels; chaque pa-

triarche, l'ancien, le nouveau, le plus nouveau,

ayant chacun leurs sectateurs.

Ces sortes de querelles étoient bien plus tristes

que celles qu'on pouvoit avoir sur le dogme,

' Paléologue. Voyez YHUtoire des deux Andronic , écrite par Can-

tacuzène, llv. i, chap. l.

MONTF.SOTTIFU. T. If. ' •*
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parce qu'elles étoient comme une hydre qu'une

nouvelle déposition pouvoit toujours reproduire.

La fureur des disputes devint un état si naturel

aux Grecs, que, lorsque Cantacuzène prit Constan-

tinople , il trouva l'empereur Jean et l'impératrice

Anne occupés à un concile contre quelques en-

nemis des moines '
: et quand Mahomet II l'assié-

gea, il ne put suspendre les haines théologiques*;

et on y étoit plus occupé du concile de Florence

que de l'armée des Turcs ^.

Dans les disputes ordinaires, comme chacun

sent qu'il peut se tromper, l'opiniâtreté et l'obsti-

nation ne sont pas extrêmes : mais, dans celles

que nous avons sur la religion , comme par la na-

ture de la chose chacun croit être sûr que son

opinion est vraie , nous nous indignons contre

ceux qui , au lieu de changer eux-mêmes , s'obsti-

nent à nous faire changer.

Ceux qui liront l'histoire de Pachymère con-

noîtront bien l'impuissance où étoient et où se-

ront toujours les théologiens, par eux-mêmes,

d'accommoder jamais leurs différents. 'On y voit

un empereur 4 qui passe sa vie à les assembler, à

' Cantacuzène , liv. m , chap. xcix.

* Ducas , Histoire des derniers Paléologues.

3 On se demaiidoit si on avoit entendu la messe d'un prêtre qui

eût consenti à l'union ; on l'auroit fui comme le feu : on regardoit

la grande église comme un temple profane. Le moine Gcunadius

lançoit ses anathèmes sur tous ceux qui désiroient la paix. Dujcas, ib.

4 Andronic Paléologue.
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les écouter, à les rapprocher; on voit de l'autre

une hydre de disputes qui renaît sans cesse; et

l'on sent qu'avec la même méthode , la même pa-

tience, les mêmes espérances, la même envie de

finir , la même simplicité pour leurs intrigues , le

même respect pour leurs haines , ils ne se seroient

jamais accommodés qu'à la fin du monde.

En voici un exemple bien remarquable. A la

sollicitation de l'empereur , les partisans du pa-

triarche Arsène firent une convention avec ceux

qui suivoient le patriarche Joseph, qui portoit

que les deux partis écriroient leurs prétentions

chacun sur un papier; qu'on jetteroit les deux pa-

piers dans un brasier; que si l'un des deux de-

meuroit entier, le jugement de Dieu seroit suivi,

et que, si tous les deux étoient consumés, ils re-

nonceroient à leurs différents. Le feu dévora les

deux papiers; les deux partis se réunirent : la paix

dura un jour; mais, le lendemain, ils dirent que

leur changement auroit dû dépendre d'une per-

suasion intérieure et non pas du hasard , et la

guerre recommença plus vive que jamais '.

On doit donner une grande attention aux dis-

putes des théologiens ; mais il faut la cacher autant

qu'il est possible , la peine qu'on paroît prendre à

les calmer les accréditant toujours, en faisant voir

que leur manière de penser est si importante

' Pachymère , liv. i.



22 GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS.

qu'elle décide du repos de l'état et de la sûreté

du prince.

On ne peut pas plus finir leurs affaires en écou-

tant leurs subtilités, qu'on ne pourroit abolir les

duels en établissant des écoles où l'on raffineroit

sur le point d'honneur.

Les empereurs grecs eurent si peu de prudence

,

que, quand les disputes furent endormies, ils

eurent la rage de les réveiller. Anastase ^ , Justi-

nien ^
, Héraclius ^ , Manuel Comnène 4

^
propo-

sèrent des points de foi à leur clergé et à leur

peuple
,
qui auroient méconnu la vérité dans leur

bouche quand même ils l'auroient trouvée. Ainsi,

péchant toujours dans la forme et ordinairement

dans le fond, voulant faire voir leur pénétration,

qu'ils auroient pu si bien montrer dans tant

d'autres affaires qui leur étoient confiées, ils en-

treprirent des disputes vaines sur la nature de

Dieu, qui, se cachant aux savants parce qu'ils

sont orgueilleux, ne se montre pas mieux aux

grands de la terre.

C'est une erreur de croire qu'il y ait dans le

monde une autorité humaine à tous les égards

despotique ; il n'y en a jamais eu et il n'y en aura

' Évagre, liv. rir.

* Procope , Histoire secrète.

3 Zouaras , f^ie d'Héraclius.

4 Nicétas, P'ie de Manuel Comnène.
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jamais; le pouvoir le plus immense est toujours

borné par quelque coin. Que le grand- seigneur

mette un nouvel impôt à Constantinople , un cri

général lui fait d'abord trouver des limites qu'il

n'avoit pas connues. Un roi de Perse peut bien

contraindre un fils de tuer son père , ou un père

de tuer son fils ^; mais obliger ses sujets de boire

du vin , il ne le peut pas. Il y a dans chaque nation

un esprit général sur lequel la puissance même est

fondée : quand elle choque cet esprit, elle se choque

elle-même, et elle s'arrête nécessairement.

La source la plus empoisonnée de tous les mal-

heurs des Grecs , c'est qu'ils ne connurent jamais

la nature ni les bornes de la puissance ecclésias-

tique et de la séculière ; ce qui fit que l'on tomba

de part et d'autre dans des égarements continuels.

Cette grande distinction
,
qui est la base sur la-

quelle pose la tranquillité des peuples , est fondée

non seulement sur la religion , mais encore sur la

raison et la nature
,
qui veulent que des choses

réellement séparées, et qui ne peuvent subsister

que séparées, ne soient jamais confondues.

Quoique chez les anciens Romains le clergé ne

fît pas un corps séparé, cette distinction y étoit

aussi connue que parmi nous. Claudius avoit con-

sacré à la liberté la maison de Cicéron , lequel

,

revenu de son exil, la demanda : les pontifes déci-

Voyez Chardin.
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dèrent que si elle avoit été consacrée sans un

ordre exprès du peuple , on pouvoit la lui rendre

sans blesser la religion. « Ils ont déclaré , dit Cicé-

« ron *
,

qu'ils n'avoient examiné que la validité

« de la consécration, et non la loi faite par le

« peuple
;

qu'ils avoient jugé le premier chei

« comme pontifes , et qu'ils jugeroient le second

« comme sénateurs. »

I Lettres à Atticus , lettre iv.
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CHAPITRE XXIII.
o

I. Raison de la durée de l'empire d'Orient. 2. Sa destruction.

Après ce que je viens de dire de l'empire grec,

il est naturel de demander comment il a pu sub-

sister si Iong -temps. Je crois pouvoir en donner

les raisons.

Les Arabes l'ayant attaqué et en ayant conquis

quelques provinces, leurs chefs se disputèrent le

Califat; et le feu de leur premier zèle ne produisit

plus que des discordes civiles.

Les mêmes Arabes ayant conquis la Perse , et

s'y étant divisés ou affoiblis , les Grecs ne furent

plus obligés de tenir sur l'Euphrate les principales

forces de leur empilée.

Un architecte nommé Callinique
,
qui étoit venu

de Syrie à Constantinople , ayant trouvé la com-

position d'un feu que l'on souffloit par un tuyau

,

et qui étoit tel que l'eau et tout ce qui éteint les

feux ordinaires ne faisoit qu'en augmenter la vio-

lence , les Grecs
,
qui en firent usage , furent en

possession pendant plusieurs siècles de brûler

toutes les flottes de leurs ennemis, surtout celles

des Arabes
,
qui venoient d'Afrique ou de Syrie les

attaquer jusqu'à Constantinople.

Ce feu fut mis au rang des secrets de l'état ;
et
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Constantin Porphyrogénète , dans son ouvrage

dédié à Romain son fils , sur l'administration de

l'empire, l'avertit que lorsque les Barbares lui de-

mandéï-ont du /eu grégeois, il doit leur répondre

qu'il ne lui est pas permis de leur en donner,

parce qu'un ange qui l'apporta à l'empereur

Constantin défendit de le communiquer aux au-

tres nations , et que ceux qui avoient osé le faire

avoient été dévorés par le feu du ciel dès qu'ils

étoient entrés dans l'église.

Constantinople faisoit le plus grand et presque

le seul commerce du monde dans un temps où

les nations gothiques d'un côté et les Arabes de

l'autre avoient ruiné le commerce et l'industrie

partout ailleurs. Les manufactures de soie y
avoient passé de Perse ; et depuis l'invasion des

Arabes elles furent fort négligées dans la Perse

même : d'ailleurs les Grecs étoient maîtres de la

mer. Cela mit dans l'état d'immenses richesses

,

et par conséquent de grandes ressources ; et sitôt

qu'il eut quelque relâche , on vit d'abord repa-

roître la prospérité publique.

En voici un grand exemple. Le vieux Andronic

Comnène étoit le Néron des Grecs ; mais comme
parmi tous ses vices il avoit une fermeté admirable

pour empêcher les injustices et les vexations des

grands, on remarqua que % pendant trois ans

• Nice tas , ^7e d'Jndronic Cvmnène , liv. ii.
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qu'il régna
,
plusieurs provinces se rétablirent.

Enfin les Barbares qui habitoient les bords du

Danube s'étant établis, ils ne furent plus si redou-

tables, et servirent même de barrières contre

d'autres Barbares.

Ainsi, pendant que l'empire étoit affaissé sous

un mauvais gouvernement, des causes particu-

lières le soutenoient. C'est ainsi que nous voyons

aujourd'hui quelques nations de l'Europe se main-

tenir malgré leur foiblesse par les trésors des Indes;

les états temporels du pape, par le respect que l'on

a pour le souverain ; et les corsaires de Barbarie ,

par l'empêchement qu'ils mettent au commerce

des petites nations , ce qui les rend utiles aux

grandes ^.

L'empire des Turcs est à présent à peu près dans

le même degré de foiblesse où étoit autrefois celui

des Qrecs : mais il subsistera long-temps ; car, si

quelque prince que ce fut mettoit cet empire en

péril en poursuivant ses conquêtes , les trois puis-

sances commerçantes de l'Europe connoissent trop

leurs affaires pour n'en pas prendre la défense

sur-le-champ ^.

• Ils troublent la navigation des Italiens dans la Méditerranée.

' Ainsi les projets contre le Turc, comme celui qui fut fait sous

le pontificat de Léon X, par lequel l'empereur devoit se rendre

par la Bosnie à Constantinople , le roi de France par l'Albanie et

la Grèce , d'autres princes s'embarquer dans leurs ports , ces pro-

jets, dis -je, n'étoient pas sérieux, ou étoient faits par des gens

qui ne voyoient pas l'intérêt de l'Europe.
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C'est leur félicité que Dieu ait permis qu'il y ait

dans le monde des Turcs et des Espagnols, les

hommes du monde les plus propres à posséder

inutilement un grand empire.

Dans le temps de Basile Porphyrogénète , la

puissance des Arabes fut détruite en Perse ; Ma-

homet , fils de Sambraël
,
qui y régnoit , appela du

Nord trois mille Turcs en qualité d'auxiliaires ^

Sur quelque mécontentement il envoya une armée

contre eux; mais ils la mirent en fuite. Mahomet,

indigné contre ses soldats , ordonna qu'ils passe-

roient devant lui vêtus en robes de femme ; mais

ils se joignirent aux Turcs, qui d'abord allèrent

ôter la garnison quigardoitle pont de l'Araxe, et

ouvrirent le passage à une multitude innombrable

de leurs compatriotes.

Après avoir conquis la Perse, ils se répandirent

d'orient en occident sur les terres de l'empire; et

Romain Diogène ayant voulu les arrêter, ils le

prirent prisonnier ^ et soumirent presque tout

ce que les Grecs avoient en Asie jusqu'au Bos-

phore.

Quelque temps après, sous le règne d'Alexis

Comnène , les Latins attaquèrent l'Occident. Il y
avoit long-temps qu'un malheureux schisme avoit

mis une haine implacable entre les nations des

' Histoire écrite par Nicopliore-Bryenne César, Fies de Constantin

Ducas et de Romain Diogène,
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deux rites; et elle auroit éclaté plus tôt si les Italiens

n'avoient plus pensé à réprimer les empereurs

d'Allemagne
,
qu'ils craignoient, que les empereurs

grecs
,
qu'ils ne faisoient que haïr.

On étoit dans ces circonstances lorsque tout à

coup il se répandit en Europe une opinion reli-

gieuse
,
que les lieux où Jésus-Christ étoit né, ceux

où il avoit souffert , étant profanés par les infi-

dèles, lemoyen d'effacer ses péchés étoit de prendre

les armes pour les en chasser. L'Europe étoit pleine

de gens qui aimoient la guerre, qui avoient beau-

coup de crimes à expier, et qu'on leur proposoit

d'expier en suivant leur passion dominante ; tout

le monde prit donc la croix et les armes.

Les croisés étant arrivés en Orient assiégèrent

Nicée et la prirent; ils la rendirent aux Grecs : et,

dans la consternation des infidèles, Alexis et Jean

Comnène rechassèrent les Turcs jusqu'à l'Eu-

phrate.

Mais quel que fût l'avantage que les Grecs

pussent tirer des expéditions des croisés, il n'y

avoit pas d'empereur qui ne frémît du péril de

voir passer au milieu de ses états et se succéder

des héros si fiers et de si grandes armées.

Ils cherchèrent donc à dégoûter l'Europe de

ces entreprises : et les croisés trouvèrent partout

des trahisons, de la perfidie et tout ce qu'on peut

attendre d'un ennemi timide.
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Il faut avouer que les François, qui avoient

commencé ces expéditions, n'avoient rien faitpour

se faire souffrir. Au travers des invectives d'Andro-

nic Comnène contre nous ^ , on voit dans le fond

que, chez une nation étrangère, nous ne nous

contraignions point, et que nous avions pour lors

les défauts qu'on nous reproche aujourd'hui.

Un comte françois alla se mettre sur le trône de

l'empereur : le comte Baudouin le tira par le bras

et lui dit : « Vous devez savoir que quand on est

« dans un pays, il en faut suivre les usages. Vrai-

« ment, voilà un beau paysan, répondit-il, de

« s'asseoir ici tandis que tant de capitaines sont

« debout ! »

Les Allemands, qui passèrent ensuite, et qui

étoient les meilleures gens du monde , firent une

rude pénitence de nos étourderies , et trouvèrent

partout des esprits que nous avions révoltés '.

Enfin la haine fut portée au dernier comble; et

quelques mauvais traitements faits à des mar-

chands Vénitiens , l'ambition , l'avarice , un faux

zèle, déterminèrent les François et les Vénitiens

à se croiser contre les Grecs.

Ils les trouvèrent aussi peu aguerris que dans

ces derniers temps les Tartares trouvèrent les Chi-

nois. Les François se moquoient de leurs habille-

' H'sto'ire d'^/cxis , son père , liv, x et xi.

' Nicétas, Histoire de Manuel Comncnc , liv. i.

\
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mens efféminés; ils se promenoient dans les rues

de Constantinople revêtus de leurs robes peintes
;

ils portoient à la main une écritoire et du papier

,

par dérision pour cette nation qui avoit renoncé

à la profession des armes ^
; et après la guerre ils

refusèrent de recevoir dans leurs troupes quelque

Grec que ce fût.

Ils prirent toute la partie d'Occident, et y
élurent empereur le comte de Flandre, dont les

états éloignés ne pouvoient donner aucune ja-

lousie aux Italiens. Les Grecs se maintinrent dans

l'Orient, séparés des Turcs par les montagnes, et

des Latins par la mer.

Lès Latins, qui n'avoient pas trouvé d'ob-

stacles dans leurs conquêtes , en ayant trouvé une

infinité dans leur établissement , les Grecs repas-

sèrent d'Asie en Europe , reprirent Constantinople

et presque tout l'Occident,

Mais ce nouvel empire ne fut que le fantôme du

premier, et n'en eut ni les ressources ni la puissance.

Il ne posséda guère en Asie que les provinces

qui sont en deçà du Méandre et du San gare ; la

plupart de celles d'Europe furent divisées en de

petites souverainetés.

De plus, pendant soixante ans que Constanti-

nople resta entre les mains des Latins , les vaincus

s'étant dispersés et les conquérants occupés à la

' Nicétas , Histoire après la prise de Constantinople , cbap. iri.
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guerre, le commerce passa entièrement aux villes

d'Italie, et Constantinople fut privée de ses ri-

chesses.

Le commerce même de l'intérieur se fit par des

Latins. Les Grecs, nouvellement rétablis, et qui

craignoienttout, voulurent se concilier les Génois

en leur accordant la liberté de trafiquer sans payer

de droits ^
: et les Vénitiens, qui n'acceptèrent

point de paix , mais quelques trêves , et qu'on ne

voulut pas irriter, n'en payèrent pas non plus.

Quoique avant la prise de Constantinople Ma-

nuel Comnène eût laissé tomber la marine , ce-

pendant , comme le commerce subsistoit encore
,

on pouvoit facilement la rétablir : mais quand,

dans le nouvel empire, on l'eut abandonné , le mal

fut sans remède
,
parce que l'impuissance aug-

menta toujours.

Cet état, qui dominoit sur plusieurs îles, qui

étoit partagé par la mer , et qui en étoit environné

entant d'endroits, n'avoit point de vaisseaux pour

y naviguer. Les provinces n'eurent plus de com-

munication entre elles : on obligea les peuples de

se réfugier plus avant dans les terres pour éviter

les pirates; et quand ils l'eurent fait, on leur or-

• donna de se retirer dans les forteresses pour se

sauver des Turcs ^

.

' Cantacu7.ène , liv. iv.

* Pachvmère, lib. ni.
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Les Turcs faisoient pour lors aux Grecs une

guerre singulière : ils alloient proprement à la

chasse des hommes; ils traversoient quelquefois

deux cents lieues de pays pour faire leurs rava-

ges. Comme ils étoient divisés sous plusieurs sul-

tans, on ne pouvoit pas par des présents faire la

paix avec tous , et il étoit inutile de la faire avec

quelques uns *
. Ils s'étoient faits mahométans ; et

le zèle pour leur religion les engageoit merveil-

leusement à ravager les terres des chrétiens. D'ail-

leurs , comme c'étoient les peuples les plus laids de

la terre, leurs femmes étoient affreuses comme

eux ^
; et dès qu'ils eurent vu des Grecques, ils n'en

purent plus souffrir d'autres ^. Cela les porta à

des. enlèvements continuels. Enfin ils avoient été

de tout temps adonnés aux brigandages; et c'é-

toient ces mêmes Huns qui avoient autrefois causé

tant de maux à l'empire romain 4,

' Canlacuzène, liv.m , chap. xcvi ; et Pacliymère , !iv. xi , chap. ix.

' Cela donna lieu à cette tradition du nord , rapportée par le Goth

Jornandès
,
que Philimer, roi des Goths , entrant dans les terres gé-

tlfjues
, y ayant trouvé des femmes sorcières , il les chassa loin de

son armée ,
qu'elles errèrent dans les déserts , oîi des démons in-

cubes s'accouplèrent avec elles, d'où vint la nation des Huns. Genus

ferocissimum , quodfuitprimum interpaludes, minutum, tetrum atque exile

,

nec alia voce notum , nisi quœ humani sennoriis imaginem assignabat.

3 Michel Ducas , Histoire de Jean Manuel, Jean et Constantin , ch. ix.

Constantin Porphyrogéuète, au commencemeut de son Extrait des

ambassades , avertit que, quand les Barbares viennent à Constanîi-

nople , les Romains doivent bien se garder de leur montrer la graji-

deur de leurs richesses ni la beauté de leurs femmes.

5 Voyez !a note ci-dessus.
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Les Turcs inondant tout ce qui restoit à l'em-

pire grec en Asie, les habitants qui purent leur

échapper fuirent devant eux jusqu'au Bosphore :

et ceux qui trouvèrent des vaisseaux se réfu-

gièrent dans la partie de l'empire qui étoit en

Europe; ce qui augmenta considérablement le

nombre de ses habitants. Mais il diminua bientôt.

Il y eut des guerres civiles si furieuses que les

deux factions appelèrent divers sultans turcs,

sous cette condition^ aussi extravagante que bar-

bare, que toiîs les habitants qu'ils prendroient

dans les pays du parti contraire seroient menés en

esclavage : et chacun, dans la vue de ruiner ses

ennemis, concourut à détruire la nation.

Bajazet ayant soumis tous les autres sultans , les

Turcs auroient fait pour lors ce qu'ils firent depuis

sous Mahomet II, s'ils n'avoient pas été eux-mêmes

sur le point d'être exterminés par les Tartares.

Je n'ai pas le courage de parler des misères qui

suivirent : je dirai seulement que , sous les der-

niers empereurs , l'empire , réduit aux faubourgs

de Constantinople , finit comme le Rhin, qui n'est

plus qu'un ruisseau lorsqu'il se perd dans l'Océan.

•Voyez VHistoire des empereurs Jean Paléologue et Jean Cantacuzène

,

écrite par Caiitacuzène,

PIN DES CONSinERATIONS SUR LA GRANDEUR ET LA DECADENCE DES ROMAINS.
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Quelques jours après que Sylla se fut démis de

la dictature
,
j'appris que la réputation que j'avois

parmi les philosophes lui faisoit souhaiter de me
voir. Il étoit à sa maison de Tibur, où il jouissoit

des premiers moments tranquilles de sa vie. Je ne

sentis point devant lui le désordre où nous jette

ordinairement la présence des grands hommes. Et

dès que nous fûmes seuls : Sylla, lui dis-je, vous

vous êtes donc mis vous-même dans cet état de

médiocrité qui afflige presque tous les humains?

Vous avez renoncé à cet empire que votre gloire

et vos vertus vous donnoient sur tous les hommes?

La fortune semble être gênée de ne plus vous éle-,

ver aux honneurs.

Eucrate, me dit-il, si je ne suis plus en spec-

tacle à l'univers, c'est la faute des choses humaines,

qui ont des bornes, et non pas la mienne. J'ai

cru avoir rempli ma destinée dès que je n'ai plus

eu à faire de grandes choses. Je n'étois point fait

i6.
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pour gouverner tranquillement un peuple esclave.

J'aime à remporter des victoires, à fonder ou dé-

truire des états, à faire des ligues, à punir un

usurpateur : itiais pour ces minces détails du gou-

vernement , où les génies médiocres ont tant d'a-

vantages, cette lente exécution des lois, cette

discipline d'une milice tranquille, mon ame ne

sauroit s'en occuper.

II est singulier, lui dis-je
,
que vous ayez porté

tant de délicatesse dans l'ambition. Nous avons

bien vu des grands hommes peu touchés du vain

éclat et de la pompe qui entourent ceux qui gou-

vernent; mais il y en a bien peu qui n'aient été

sensibles au plaisir de gouverner , et de faire

rendre à leurs fantaisies le respect qui n'est dû

qu'aux lois.

Et moi , me dit-il , Eucrate
,
je n'ai jamais été si

peu content que lorsque je me suis vu maître

absolu dans Rome, que j'ai regardé autour de moi,

et que je n'ai trouvé ni rivaux ni ennemis.

J'ai cru qu'on diroit quelque jour que je n'avois

châtié que des esclaves. Veux-tu , me suis-je dit

,

que dans ta patrie il n'y ait plus d'hommes qui

puissent être touchés de ta gloire ? Et
,
puisque tu

établis la tyrannie, ne vois- tu pas bien qu'il n'y

au! û. point après toi de prince si lâche que la fiât-
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terie ne t'égale et ne pare de ton nom, de tes titres,

et de tes vertus mêmes ?

Seigneur, vous changez toutes mes idées, delà

façon dont je vous vois agir. Je croyois que vous

aviez de l'ambition , mais aucun amour pour la

gloire : je voyois bien que votre ame étoit haute;

mais je ne soupçonnois pas qu'elle fût grande :

tout dans votre vie sembloit me montrer un

homme dévoré du désir de commander, et qui,

plein des plus funestes passions, se chargeoit avec

plaisir de la honte , des remords , et de la bassesse

même , attachés à la tyrannie. Car enfin vous avez

tout sacrifié à votre puissance ; vous vous êtes

rendu redoutable à tous les Romains; vous avez

exercé sans pitié les fonctions de la plus terrible

magistrature qui fut jamais. Le sénat ne vit qu'en

tremblant un défenseur si impitoyable. Quelqu'un

vous dit : Sylla, jusqu'à quand répandras -tu le

sang romain? veux -tu ne commander qu'à des

murailles? Pour lors vous publiâtes ces tables qui

décidèrent de la vie et de la mort de chaque ci-

toyen.

Et c'est tout le sang que j'ai versé qui m'a mis

en état de faire la plus grande de toutes mes ac-

tions. Si j'avois gouverné les Romains avec dou-

ceur, quelle merveille que l'ennui, que le dégoût,
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qu'un caprice , m'eussent fait quitter le gouver-

nement? mais je me suis démis de la dictature

dans le temps qu'il n'y avoit pas un seul homme
dans l'univers qui ne crut que la dictature étoit

mon seul asyle. J'ai paru devant les Romains, ci-

toyen au milieu de mes concitoyens , et j'ai osé

leur dire : Je suis prêt à rendre compte de tout le

sang que j'ai versé pour larépublique; je répondrai

à tous ceux qui viendront me demander leur père,

leur fils , ou leur frère. Tous les Romains se sont

tus devant moi.

Cette belle action dont vous me parlez me pa-

roît bien imprudente. Il est vrai que vous avez eu

pour vous le nouvel étonnement dans lequel vous

avez mis les Romains; mais comment osâtes-vous

leur parler de vous justifier , et prendre pour

juges des gens qui vous dévoient tant de ven-

geances?

Quand toutes vos actions n'auroient été que

sévères pendant que vous étiez le maître , elles

devenoient des crimes affreux dès que vous ne

l'étiez plus.

Vous appelez des crimes , me dit- il, ce qui a fait

le salut de la république. Vouliez -vous que je

visse tranquillement des sénateurs trahir le sénat

pour ce peuple qui, s'imaginant que la liberté
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doit être aussi extrême que le peut être l'escla-

vage , cherchoit à abolir la magistrature même?

Le peuple
,
gêné par les lois et par la gravité

du sénat, a toujours travaillé à renverser l'un et

l'autre. Mais celui qui est assez ambitieux pour le

servir contre le sénat et les lois le fut toujours

assez pour devenir son maître. C'est ainsi que nous

avons vu finir tant de républiques dans la Grèce

et dans l'Italie.

Pour prévenir un pareil malheur, le sénat a

toujours été obligé d'occuper à la guerre ce peuple

indocile. Il a été forcé malgré lui à ravager la

terre, et à soumettre tant de nations dont l'obéis-

sance nous pèse. A présent que l'univers n'a plus

d'ennemis à nous donner, quel seroit le destin de

la république ? Et sans moi , le sénat auroit-il pu

empêcher que le peuple, dans sa fureur aveugle

pour la liberté, ne se livrât lui-même à Marins ou

au premier tyran qui lui auroit fait espérer l'indé-

pendance ?

Les dieux, qui ont donné à la plupart des

hommes une lâche ambition, ont attaché à la

liberté presque autant de malheurs qu'à la servi-

tude. Mais quel que doive être le prix de cette

noble liberté , il faut bien le payer aux dieux.

La mer engloutit les vaisseaux, elle submerge

des pays entiers ; et elle est pourtant utile aux

humains.
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La postérité jugera ce que Rome n'a pas encore

osé examiner : elle trouvera peut-être que je n'ai

pas versé assez de sang , et que tous les partisans

de Marius n'ont pas été proscrits.

Il faut que je l'avoue, Sylla, vous m'étonnez.

Quoi! c'est pour le bien de votre patrie que vous

avez versé tant de sang! et vous avez eu de l'atta-

chement pour elle !

Eucrate , me dit-il, je n'eus jamais cet amour

dominant pour la patrie dont nous trouvons tant

d'exemples dans les premiers temps de la répu-

blique : et j'aime autant Coriolan
,
qui porte la

flamme et le fer jusqu'aux murailles de sa ville

ingrate
,
qui fait repentir chaque citoyen de l'af-

front que lui a fait chaque citoyen
,
que celui qui

chassa les Gaulois du Capitole. Je ne me suis ja-

mais piqué d'être l'esclave ni l'idolâtre de la so-

ciété de mes pareils : et cet amour tant vanté est

une passion trop populaire pour être compatible

avec la hauteur de mon ame. Je me suis unique-

ment conduit par mes réflexions , et surtout par

le mépris que j'ai eu pour les hommes. On peut

juger, par la manière dont j'ai traité le seul grand

peuple de l'univers, de l'excès de ce mépris pour

tous les autres.

J'ai cru qu'étant sur la terre il falloit que j'y
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fusse libi'e. Si j'étois né chez les Barbares, j'aurois

moins cherché à usurper le trône pour comman-

der que pour ne pas obéir. Né dans une répu-

blique, j'ai obtenu la gloire des conquérants en

ne cherchant que celle des hommes libres.

Lorsqu'avec mes soldats je suis entré dans

Rome, je ne respirois ni la fureur ni la ven-

geance. J'ai jugé sans haine, mais aussi sans pitié,

les Romains étonnés. Vous étiez libres, ai-je dit,

et vous vouliez vivre esclaves! Non. Mais mourez,

et vous aurez l'avantage de mourir citoyens d'une

ville libre.

J'ai cru qu'ôter la liberté à une ville dont j'étois

citoyen étoit le plus grand des crimes. J'ai puni

ce crime-là; et je ne me suis point embarrassé si

je serois le bon ou le mauvais génie de la répu-

blique. Cependant le gouvernement de nos pères

a été rétabli ; le peuple a expié tous les affronts

qu'il avoit faits aux nobles : la crainte a suspendu

les jalousies; et Rome n'a jamais été si tranquille.

Vous voilà instruit de ce qui m'a déterminé à

toutes les sanglantes tragédies que vous avez vues.

Si j 'avois vécu dans ces jours heureux de la répu-

blique où les citoyens , tranquilles dans leurs mai-»

sons, y rendoient aux dieux une ame libre, vous

m'auriez vu passer ma vie dans cette retraite,

que je n'ai obtenue que par tant de sang et de

sueur.
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Seigneur, lui dis-je, il est heureux que le ciel

ait épargné au genre humain le nombre des

hommes tels que vous. Nés pour la médiocrité,

nous sommes accablés par les esprits sublimes.

Pour qu'un homme soit au dessus de l'humanité

,

il en coûte trop cher à tous les autres.

Vous avez regardé l'ambition des héros comme

une passion commune , et vous n'avez fait cas que

de l'ambition qui raisonne. Le désir insatiable de

dominer
,
que vous avez trouvé dans le cœur de

quelques citoyens , vous a fait prendre la résolu-

tion d'être un homme extraordinaire : l'amour

de votre liberté vous a fait prendre celle d'être

terrible et cruel. Qui diroit qu'un héroïsme de

principe eût été plus funeste qu'un héroïsme d'im-

pétuosité ? Mais si
,
pour vous empêcher d'être

esclave , il vous a fallu usurper la dictature , com-

ment avez -vous osé' la rendre ? Le peuple romain

,

dites -vous, vous a vu désarmé, et n'a point at-

tenté sur votre vie. C'est un danger auquel vous

avez échappé; un plus grand danger peut vous

attendre. Il peut vous arriver de voir quelque jour

un grand criminel jouir de votre modération, et

vous confondre dans la foule d'un peuple soumis.

J'ai un nom, me dit -il, et il me suffit pour ma
sûreté et celle du peuple romain. Ce nom arrête

toutes les entreprises ; et il n'y a point d'ambition
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qui n'en soit épouvantée. Sylla respire, et son

génie est plus puissant que celui de tous les Ro-

mains. Sylla a autour de lui Chéronée , Orcho-

mène et Signion ; Sylla a donné à chaque famille

de Rome un exemple domestique et terrible :

chaque Romain m'aura toujours devant les yeux;

et, dans ses songes même
,
je lui apparoîtrai cou-

vert de sang; il croira voir les funestes tables, et

lire son nom à la tête des proscrits. On murmure

en secret contre mes lois ; mais elles ne seront

pas ef^cées par des flots même de sang romain.

Ne suis-je pas au milieu de Rome? Vous trouverez

encore chez moi le javelot que j'avois à Orcho-

mène , et le bouclier que je portai sur les murailles

d'Athènes. Parce que je n'ai point de licteurs

,

en suis-je moins Sylla ? J'ai pour moi le sénat avec

la justice et les lois ; le sénat a pour lui mon génie,

ma fortune et ma gloire

J'avoue, lui dis-je, que quand on a une fois fait

trembler quelqu'un , on conserve presque tou-

jours quelque chose de l'avantage qu'on a pris.

Sans doute, me dit-il. J'ai étonné les hommes,

et c'est beaucoup. Repassez dans votre mémoire

l'histoire de ma vie : vous verrez que j'ai tout tiré

de ce principe , et qu'il a été l'ame de toutes mes

actions. Ressouvenez - vous de mes démêlés avec



2 02 DIALOGUE

Marius : je fus indigné de voir un homme sans

nom, fier de la bassesse de sa naissance, entre-

prendre de ramener les premières familles de

Rome dans la foule du peuple; et, dans cette si-

tuation, je portoistoutle poids d'une grande ame,

J'étois jeune, et je me résolus de me mettre en

état de demander compte à Marius de ses mépris.

Pour cela je l'attaquai avec ses propres armes

,

c'est-à-dire par des victoires contre les ennemis

de la république.

Lorsque, parle caprice du sort, je fus obligé

de sortir de Rome, je me conduisis de même :

j'allai faire la guerre à Mithridate ; et je crus dé-

truire Marius à force de vaincre l'ennemi de Ma-

rius. Pendant que je laissai ce Romain jouir de son

pouvoir sur la populace
,
je multipliois ses mor-

tifications, et je le forçois tous les jours d'aller au

Capitole rendre grâces aux dieux des succès dont

je le désespérois. Je lui faisois une guerre de répu-

tation plus cruelle cent fois que celle que mes

légions faisoient au roi barbare. 11 ne sortoit pas

un seul mot de ma bouche qui ne marquât mon
audace ; et mes moindres actions, toujours su-

perbes, étoient pour Marius de funestes présages.

Enfin Mithridate demanda la paix : les conditions

étoient raisonnables; et si Rome avoit été tran-

quille , ou si ma fortune n'avoit pas été chance-

lante, je les aurois acceptées. Mais le mauvais état
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de mes affaires m obligea de les rendre plus dures;

j'exigeai qu'il détruisît sa flotte, et qu'il rendît aux

rois ses voisins tous les états dont il les avoit dé-

pouillés. Je te laisse, lui dis-je, le royaume de tes

pères , à toi qui devrois me remercier de ce que

je te laisse la main avec laquelle tu as signé l'ordre

de faire mourir en un jour cent mille Romains.

Mithridate resta immobile; et Marins, au milieu

de Rome, en trembla.

Cette même audace qui m'a si bien servi contre

Mithridate, contre Marius, contre son fils, contre

Thélésinus, contre le peuple
,
qui a soutenu toute

ma dictature, a aussi défendu ma vie le jour que

je l'ai quittée; et ce jour assure ma liberté pour

jamais.

Seigneur, lui dis-je, Marius raisonnoit comme
vous, lorsque, couvert du sang de ses ennemis

et de celui des Romains , il montroit cette audace

que vous avez punie. Vous avez bien pour vous

quelques victoires de plus, et de plus grands excès.

Mais , en prenant la dictature , vous avez donné

l'exemple du crime que vous avez puni. Voilà

l'exemple qui sera suivi, et non pas celui d'une

modération qu'on ne fera qu'admirer.

Quand les dieux ont souffert que Sylla se soit

impunément fait dictateur dans Rome , ils y ont

proscrit la liberté pour jamais. Il faudroit qu'ils
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fissent trop de miracles pour arracher à présent

du cœur de tous les capitaines romains l'ambition

de régner. Vous leur avez appris qu'il y avoit une

voie bien plus sûre pour aller à la tyrannie et la

garder sans péril. Vous avez divulgué ce fatal se-

cret, et ôté ce qui fait seul les bons citoyens d'une

république trop riche et trop grande , le désespoir

de pouvoir l'opprimer

Il changea de visage , et se tut un moment. Je

ne crains, me dit-il avec émotion, qu'un homme
dans lequel je crois voir plusieurs Marins. Le ha-

sard , ou bien un destin plus fort , me l'a fait épar-

gner. Je le regarde sans cesse
;
j'étudie son ame

;

il y cache des desseins profonds ; mais s'il ose ja-

mais former celui de commander à des hommes

que j'ai faits mes égaux, je jure par les dieux que

je punirai son insolence.

FIN DU DIALOGUE DE SYLLA ET D KUCRATK.
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DANS LA RELIGION.

Ce ne fut ni la crainte ni la piété qui établit la

religion chez les Romains, mais la nécessité où

sont toutes les sociétés d'en avoir une. Les pre-

miers rois ne furent pas moins attentifs à régler

le culte et les cérémonies qu'à donner des lois et

bâtir des murailles.

Je trouve cette différence entre les législateurs

romains et ceux des autres peuples
,
que les pre-

miers firent la religion pour l'état , et les autres

l'état pour la religion. Romulus, Tatius et Numa
asservirent les dieux à la politique : le culte et les

cérémonies qu'ils instituèrent furent trouvés si

sages, que, lorsque les rois furent chassés, le

joug de la religion fut le seul dont ce peuple , dans

sa fureur pour la liberté, n'osa s'affranchir.

Quand les législateurs romains établirent la

religion , ils ne pensèrent point à la réforma-

tion des mœurs, ni à donner des principes de

MONTESQUIEU, T. II. I7
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morale : ils ne voulurent point gêner des gens

qails ne connoissoient pas encore ^ Ils n'eurent

donc d'abord qu'une vue générale
,
qui étoit d'in-

spirer à un peuple qui ne craignoit rien la crainte

des dieux, et de se servir de cette crainte pour le

conduire à leur fantaisie.

Les successeurs de Numa n'osèrent point faire

ce que ce prince n'avoit point fait : le peuple

,

qui avoit beaucoup perdu de sa férocité et de

sa rudesse , étoit devenu capable d'une plus

grande discipline. Il eût été facile d'ajouter aux

cérémonies de la religion des principes et des

règles de morale dont elle manquoit ; mais les lé-

gislateurs des Romains étoient trop clairvoyants

pour ne point connoître combien une pareille

réformation eût été dangereuse : c'eût été conve-

nir que la religion étoit défectueuse; c'étoit lui

donner des âges , et affoiblir son autorité en vou-

lant l'établir. La sagesse des Romains leur fit

prendre un meilleur parti en établissant de nou-

velles lois. Les institutions humaines peuvent bien

changer, mais les divines doivent être immuables

comme les dieux mêmes.

Ainsi le sénat de Rome, ayant chargé le préteui

Pétilius ^ d'examiner les écrits du roi Numa
,
qui

• Variante.«Qui ne connoissoient pas encore les engagements d'une

société dans laquelle ils venoient d'entrer. »

* Tite-Live, liv. xl, chap. xxix.
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avoient été trouvés dans un coffre de pierre, quatre

cents ans après la mort de ce roi, résolut de les

faire brûler , sur le rapport que lui fit ce préteur

que les cérémonies qui étoient ordonnées dans

ces écrits différoient beaucoup de celles qui se

pratiquoient alors; ce qui pouvoit jeter des scru-

pules dans l'esprit des simples, et leur faire voir

que le culte prescrit n'étoit pas le même que celui

qui avoit été institué par les premiers législateurs,

et inspiré par la nymphe Egérie.

On portoit la prudence plus loin : on ne pou-

voit lire les livres sibyllins sans la permission du

sénat
,
qui ne la donnoit même que dans les grandes

occasions, et lorsqu'il s'agissoit de consoler les

peuples. Toutes les interprétations étoient défen-

dues ; ces livres mêmes étoient toujours renfermés
;

et, par une précaution si sage, on ôtoit les armes

des mains des fanatiques et des séditieux.

Les devins ne pouvoient rien prononcer sur les

affaires publiques sans la permission des magis-

trats; leur art étoit absolument subordonné à la

volonté du sénat ; et cela avoit été ainsi ordonné

par les livres des pontifes, dont Cicéron nous a

conservé quelques fragments ^

• De leg. , lib. il , cap. ix : Bella cUsceptanto : prodigia , portenta , ad

Etruscos et aruspices , si senatus jusserit , defeninto. Et dans un autie

endroit, liv. ir, chap. viii : Sacerdotum duo gênera sunlo : unuin , quod

prœsit ccerimoniis et sacris ; alterum ,
quod interpretetur fatidicorum et

vatum effata incognita , cum senatus populusque adsciverit.
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Polybe met la superstition au rang des avantages

que le peuple romain avoit par dessus les autres

peuples : ce qui paroît ridicule aux sages est néces-

saire pour les sots; et ce peuple, qui se met si fa-

cilement en colère , a besoin d'être arrêté par une

puissance invisible.

Les augures et les aruspices étoient proprement

les grotesques du paganisme : mais on ne les trou-

vera point ridicules, si on fait réflexion que , dans

une religion toute populaire comme celle-là, rien

ne paroissoit extravagant ; la crédulité du peuple

réparoit tout chez les Romains : plus une chose

étoit contraire à la raison humaine
,
plus elle leur

paroissoit divine. Une vérité simple ne les auroit

pas vivement touchés : il leur falloit des sujets

d'admiration , il leur falloit des signes de la divinité
;

et ils ne les trouvoient que dans le merveilleux et

le ridicule.

C'étoit, à la vérité, une chose très extravagante

de faire dépendre le salut de la république de

l'appétit sacré d'un poulet, et de la disposition des

entrailles des victimes : mais ceux qui introdui-

sirent ces cérémonies en connoissoient bien le fort

et le foible , et ce ne fut que par de bonnes raisons

qu'ils péchèrent contre la raison même. Si ce culte

avoit été plus raisonnable, les gens d'esprit en au-

roient été la dupe aussi bien que le peuple , et

par là on auroit perdu tout l'avantage qu'on en
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pouvoit attendre : il falloit donc des cérémonies

qui pussent entretenir la superstition des uns, et

entrer dans la politique des autres; c'est ce qui se

trouvoit dans les divinations. On y mettoit les ar-

rêts du ciel dans la bouche des principaux séna-

teurs
,
gens éclairés , et qui connoissoient également

le ridicule et Futilité des divinations.

Cicéron dit ' que Fabius , étant augure , tenoit

pour règle que ce qui étoit avantageux à la répu-

blique se faisoit toujours sous de bons auspices.

Il pense, comme Marcellus ^, que, quoique la

crédulité populaire eût établi au commencement

les augures , on en avoit retenu l'usage pour l'utilité

de la république ; et il met cette différence entre

les Romains et les étrangers
,
que ceux-ci s'en ser-

voient indifféremment dans toutes les occasions,

et ceux-là seulement dans les affaires qui regar-

doient l'intérêt public. Cicéron ^ nous apprend que

la foudre tombée du côté gauche étoit d'un bon

augure, excepté dans les assemblées du peuple,

prœterquam ad comitia. hesrègles de l'art cessoient

dans cette occasion : les magistrats y jugeoient à

leur fantaisie de la bonté des auspices, et ces aus-

pices étoient une bride avec laquelle ils menoient

' Optlmis auspiciis ea geri quœ pro reipublicce salute gererentur; quœ

contra rempublicamfièrent , contra auspicia fieri. De sencctutc, cap. iv,

* De divinalione, lib. 11, cap. xxxv.

î Ibid.
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le peuple. Cicéron ajoute : Hoc institutum reipuhllcœ

causa est y utcomitlorum , vel injure legum , vel inju-

diciis populi , vel in creandis magislratibus ,
principes

civitatis essent interprètes ^. Il avoit dit auparavant

qu'on lisoit dans les livres sacrés : Jove tonante et

fulgurante^ comitia populi habere ne/as esse^. Cela

avoit été introduit, dit-il, pour fournir aux ma-

gistrats un prétexte de rompre les assemblées du

peuple ^. Au reste il étoit indifférent que la victime

qu'on immoloit se trouvât de bon ou de mauvais au-

gure ; car, lorsqu'on n'étoit pas content de la pre-

mière, on en immoloit une seconde, une troisième,

une quatrième, qu'on ap^eXoit hostiœ succeda/ieœ.

Paul Emile, voulant sacrifier, fut obligé d'immoler

vingt victimes : les dieux ne fLirent apaisés qu'à

la dernière , dans laquelle on trouva des signes qui

promettoient la victoire. C'est pour cela qu'on avoit

coutume de dire que , dans les sacrifices , les der-

nières victimes valoient toujours mieux que les

premières. César ne fut pas si patient que Paul

Emile : ayant égorgé plusieurs victimes , dit Sué-

tone 4j sans en trouver de favorables , il quitta les

autels avec mépris, et entra dans le sénat.

' De divinatione , lib. ii, cap. xxxv.

' Ibid., lib. II, cap. XVIII.

3 Hoc reipuhlicœ causa constituium ; comidorum enim non habendorum

causas esse voluerunt. Ibid.

4 Pluribus hosiiis ccesis , cum l'tare non posset , introiit curiam, spreta

religione. (In Jul. Cses. , cap. lxxxi.)



\

DANS LA RELIGION. ^63

Comme les magistrats se trouvoieiit maîtres des

présages , ils avoient un moyen sûr pour détourner

le peuple d'une guerre qui auroit été funeste , ou

pour lui en faire entreprendre une qui auroit pu

être utile. Les devins, qui suivoient toujours les

armées, et qui étoient plutôt les interprètes du

général que des dieux , inspiroient de la confiance

aux soldats. Si par hasard quelque mauvais présage

avoit épouvanté l'armée , un habile général en con-

vertissoit le sens , et se le rendoit favorable : ainsi

Scipion
,
qui tomba en sautant de son vaisseau sur

le rivage d'Afrique, prit de la terre dans ses mains.

« Je te tiens , dit-il , ô terre d'Afrique î » et par ces

mots il rendit heureux un présage qui avoit paru

si funeste.

Les SiciHens s'étant embarqués pour faire quel-

que expédition en Afrique , furent si épouvantés

d'une éclipse de soleil
,
qu'ils étoient sur le point

d'abandonner leur entreprise ; mais le général leur

représenta « qu'à la vérité cette éclipse eût été de

« mauvais augure si elle eût paru avant leur em-

« barquement; mais que, puisqu'elle n'avoit paru

« qu'après, elle ne pouvoit menacer que les Afri-

« cains. » Par là il fit cesser leur frayeur, et trouva

dans un sujet de crainte le moyen d'augmenter

leur courage.

César fut averti plusieurs fois par les devins de

ne point passer en Afrique avant l'hiver. Il ne les
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écouta pas, et prévint par là ses ennemis, qui,

sans cette diligence , auroient eu le temps de réu-

nir leurs forces.

Crassus
,

pendant un sacrifice , ayant laissé

tomber son couteau des mains, on en prit un

mauvais augure; mais il rassura le peuple en lui

disant : « Bon courage ! au moins mon épée ne

a m'est jamais tombée des mains. »

Lucullus étant près de donner bataille à Ti-

gi'ane, on vint lui dire que c'étoit un jour malheu-

reux : ce Tant mieux, dit-il, nous le rendrons heu-

« reux par notre victoire. »

Tarquin-le-Superbe , voulant établir des jeux

en l'honneur de la déesse Mania , consulta l'oracle

d'Apollon
,
qui répondit obscurément , et dit qu'il

falloit sacrifier têtes pour têtes , capitibus pro capi-

tibus supplicandum. Ce prince
,
plus cruel encore

que superstitieux, fit immoler des enfans : mais

Junius Brutus changea ce sacrifice horrible; car il

le fit faire avec des têtes d'ail et de pavot, et par

là remplit ou éluda l'oracle '.

On coupoit le nœud gordien quand on ne pou-

voit pas le délier : ainsi Claudius Pulcher, voulant

donner un combat naval, fit jeter les poulets sa-

crés à la mer, afin de les faire boire , disoit-il
,
puis-

qu'ils ne vouloient pas manger ^.

* Macrob. Saturnal., lib. i, cap. vu.

» Quia esse nolunt, bibant. Val. Maxim., lib. I, cap. iv, art. m.



DANS LA RELIGION. 265

Il est vrai qu'on punissoit quelquefois un géné-

ral de n'avoir pas suivi les présages; et cela même
étoit un nouvel effet de la politique des Romains.

On vouloit faire voir au peuple que les mauvais

succès, les villes prises, les batailles perdues, n'é-

toient point l'effet d'une mauvaise constitution de

l'état, ou de la foiblesse de la république , mais

de l'impiété d'un citoyen contre lequel les dieux

étoient irrités. Avec cette persuasion il n'étoit pas

difficile de rendre la confiance au peuple ; il ne

falloit pour cela que quelques cérémonies et

quelques sacrifices. Ainsi , lorsque la ville étoit

menacée ou affligée de quelque malheur, on ne

manquoit pas d'en chercher la cause, qui étoit

toujours la colère de quelque dieu dont on avoit

négligé le culte : il suffisoit, pour s'en garantir, de

faire des sacrifices et des processions, de puri-

fier la ville avec des torches, du soufre et de

l'eau salée. On faisoit faire à la victime le tour

des remparts avant de l'égorger, ce qui s'appe-

loit sacrijîcium amburbium , et ainburbiale. On

alloit même quelquefois jusqu'à purifier les ar-

mées et les flottes , après quoi chacun reprenoit

courage.

Scévola, grand -pontife, et Varron, un de leurs

grands théologiens , disoient qu'il étoit nécessaire

que le peuple ignorât beaucoup de choses vraies

et en crût beaucoup de fausses : saint Augustin
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dit ^ que Varron avoit découvert par là tout le se-

cret des politiques et des ministres d'état.

Le même Scévola, au rapport de saint Au-

gustin ^ , divisoit les dieux en trois classes : ceux

qui avoient été établis par les poètes, ceux qui

avoient été établis par les philosophes , et ceux qui

avoient été établis par les magistrats a principibus

civitatis.

Ceux qui lisent l'histoire romaine , et qui sont

un peu clairvoyants , trouvent à chaque pas des

traits de la politique dont nous parlons. Ainsi on

voit Cicéron
,
qui en particulier et parmi ses amis

fait à chaque moment une confession d'incrédu-

lité ^
,
parler en public avec un zèle extraordi-

naire contre l'impiété de Verres. On voit un

Claudius, qui avoit insolemment profané les

mystères de la bonne déesse, et dont l'impiété

avoit été marquée par vingt arrêts du sénat, faire

lui-même une harangue remplie de zèle à ce sé-

nat, qui l'avoit foudroyé, contre le mépris des pra-

tiques anciennes et de la religion. On voit un

Salluste , le plus corrompu de tous les citoyens

,

mettre à la tête de ses ouvrages une préface

digne de la gravité et de l'austérité de Caton. Je

• Totum consilium prodidit sapientum per quod civitates etpopuU regc-

rentur. De civit. Dei , lib. iv, cap. xxxi.

' md.
^ Adeone me dclirarc censés ut ista credarn ?

1

I



DANS LA RELIGION. 267

n'aurois jamais fait si je voulois épuiser tous les

exemples.

Quoique les magistrats ne donnassent pas dans

la religion du peuple , il ne faut pas croire qu'ils

n'en eussent point. M. Cudworth a fort bien

prouvé que ceux qui étoient éclairés parmi les

païens adoroient une divinité suprême , dont les

divinités du peuple n'étoient qu'une participation.

Les païens, très peu scrupuleux dans le culte,

croyoient qu'il étoit indifférent d'adorer la Divinité

même , ou les manifestations de la Divinité ; d'ado-

rer
,
par exemple , dans Vénus la puissance pas-

sive de la nature, ou la Divinité suprême, en tant

qu'elle est susceptible de toute génération; de

rendre un culte au soleil ou à l'Etre suprême , en

tant qu'il anime les plantes et rend la terre féconde

par sa chaleur. Ainsi le stoïcien Balbus dit , dans

Cicéron ^ , « que Dieu participe par sa nature à

« toutes les choses d'ici bas
;
qu'il est Gérés sur la

« terre , Neptune sur les mers. » Nous en saurions

davantage si nous avions le livre qu'Asclépiade

composa, intitulé YHarmonie de toutes les théo-

logies.

Comme le dogme de l'ame du monde étoit

» Deuspertinens per naturam cujusque rei, per terras Ceres , per maria

Neptunus , alii per alla , poterunt intelligi ; qui qualcsque sint , quoque

eos nomine consuetudo nuncupaverit , hos deos et venerari et colère de-

bcinus. De nat. deonim , lib. ir,cap. xxviii.
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presque universellement reçu, et que l'on regardoit

chaque partie de l'univers comme un membre vi-

vant dans lequel cette ame étoit répandue , il sem-

bloit qu'il étoit permis d'adorer indifféremment

toutes ces parties , et que le culte devoit être a*'^i-

traire comme étoit le dogme.

Voilà d'où étoit né cet esprit de tolérance et de

douceur qui régnoit dans le monde païen : on n'a-

voit garde de se persécuter et de se déchirer les

uns les autres; toutes les religions, toutes les

théologies, y étoient également bonnes; les hé-

résies, les guerres et les disputes de religion y
étoient inconnues

;
pourvu qu'on allât adorer au

temple, chaque citoyen étoit grand pontife dans

sa famille.

Les Romains étoient encore plus tolérants que

les Grecs, qui ont toujours gâté tout : chacun «^^it

la malheureuse destinée de Socrate.

Il est vrai que la religion égyptienne fut tou-

jours proscrite à Rome : c'est qu'elle étoit intolé-

rante, qu'elle vouloit régner seule, et s'établir

sur les débris des autres; de manière que l'esprit

de douceur et de paix qui régnoit chez les Ro-

mains fut la véritable cause de la guerre qu'ils

lui firent sans relâche. Le sénat ordonna d'abattre

les temples des divinités égyptiennes ; et Valère-

Maxime ^ rapporte à ce sujet qu'Emilius Probus
» Lib. I, cap. m, art. m.
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donna les premiers coups, afin d'encourager par

son exemple les ouvriers, frappés d'une crainte

superstitieuse.

Mais les prêtres de Sérapis et d'Isis avoient en-

core plus de zèle pour établir ces cérémonies

qu'on n'en avoit à Rome pour les proscrire. Quoi-

queAuguste, au rapport de Dion ' , en eût défendu

l'exercice dans Rome, Agrippa, qui commandoit

dans la ville en son absence, fut obligé de le dé-

fendre une seconde fois. On peut voir dans Tacite

et dans Suétone les fréquents arrêts que le sénat

fut obligé de rendre pour bannir ce culte de

Rome.

Il faut remarquer que les Romains confondirent

les Juifs avec les Egyptiens, comme on sait qu'ils

confondirent les chrétiens avec les Juifs : ces deux

religions furent long -temps regardées comme

deux branches de la première , et partagèrent

avec elle la haine, le mépris et la persécution des

Romains. Les mêmes arrêts qui abolirent à Rome
les cérémonies égyptiennes mettent toujours les

cérémonies juives avec celles-ci , comme il paroît

par Tacite', et par Suétone , dans les Vies de Ti-

bère et de Claude. Il est encore plus clair que les

historiens n'ont jamais distingué le culte des chré-

tiens d'avec les autres. On n'étoit pas même re-

' Liv. XXXIV.

* Annal. , lib. 11 , cap. lxxxv.
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\enu de cette erreur du temps d'Adrien , comme

il paroît par une lettre que cet empereur écrivit

d'Egypte au consul Servianus * : « Tous ceux qui

« en Egypte adorent Sérapis sont chrétiens, et

« ceux même qu'on appelle évéques sont attachés

« au culte de Sérapis. Il n'y a point de Juif, de

« prince de synagogue , de Samaritain , de prêtre

« des chrétiens , de mathématicien , de devin , de

« baigneur, qui n'adore Sérapis. Le patriarche

« même des Juifs adore indifféremment Sérapis

« et le Christ. Ces gens n'ont d'autre dieu que

« Sérapis : c'est le dieu des chrétiens, des Juifs et

« de tous les peuples. » Peut - on avoir des idées

plus confuses de ces trois religions, et les con-

fondre plus grossièrement?

Chez les Egyptiens , les prêtres faisoient un

corps à part
,
qui étoit entretenu aux dépens du

public : de là naissoient plusieurs inconvénients
;

toutes les richesses de l'état se trouvoient englou-

ties dans une société de gens qui, recevant tou-

jours et ne rendant jamais , attiroient insensible-

' Jlli qui Serapin colunt, christiani sunt ; et devoti sunt Serapi , qui se

Ckrîsd episcopos dicunt. Nemo illic archi -synagogus Judœorum, nemo

Samarites, nsmo christianorwn presbyter, non mathematicus , non aruspex,

non aliptes, qui non Serapin colat. Ipse ille patriarcha (Judœorum sci-

licet) cum Mgyptum venerit, ab aliis Serapin adorare , ab aliis cogitur

CkrUtum. Unus illis deus est Sérapis : fuinc Judai, hune christiani, hune

omnes venerantur et gentes. (Flavius Vopiscus, in Vita Saturnini. Vid.

Historîœ augiutœ scriptores , in-fol., 1630, pag. a45; et in-8°, 167 1,

tom. II, pag. 719.)
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ment tout à eux. Les prêtres d'Egypte , ainsi gagés

pour ne rien faire , languissoient tous dans lUie

oisiveté dont ils ne sortoient qu'avec les vices

qu'elle produit : ils étoient brouillons , inquiets

,

entreprenants; et ces qualités les rendoient ex-

trêmement dangereux. Enfin un corps dont les

intérêts avoient été violemment séparés de ceux

de l'état étoit un monstre , et ceux qui l'avoient

établi avoient jeté dans la société une semence de

discorde et de guerres civiles. Il n'en étoit pas de

même à Rome : on y avoit fait de la prêtrise une

charge civile; les dignités d'augure, de grand-

pontife, étoient des magistratures; ceux qui en

étoient revêtus étoient membres du sénat, et par

conséquent n'avoient pas des intérêts différents

de ceux de ce corps. Bien loin de se servir de la

superstition pour opprimer la république , ils

l'employoient utilement à la soutenir. « Dans notre

K ville, dit Cicéron ^, les rois, et les magistrats qui

K leur ont succédé, ont toujours eu un double

« caractère, et ont gouverné l'état sous les auspices

« de la religion. »

Les duumvirs avoient la direction des choses

sacrées ; les quindécemvirs avoient soin des céré-

-n

' ^pud veteres, qui rerum potiebantur, iidem augiiria tenebant, ut

tcstis estnostra civitas, in qua et reges , augures, et postea privati codem
sacerdotio prœditi rempublicam religionum auctoritate rexerunt, {De di-

vinatione , iib. i , cap. ni,.)
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monies de la religion
,

gardoient les livres des

sibylles , ce que faisoient auparavant les décemvirs

et les duumvirs. Ils consultoient les oracles lors-

que le sénat l'avoit ordonné, et en faisoient le

rapport
, y ajoutant leur avis : ils étoient aussi

commis pour exécuter tout ce qui étoit prescrit

dans les livres des sibylles , et pour faire célébrer

les jeux séculaires : de manière que toutes les cé-

rémonies religieuses passoient par les mains des

magistrats.

Les rois de Rome avoient une espèce de sacer-

doce : il y avoit de certaines cérémonies qui ne

pouvoient être faites que par eux. Lorsque les

Tarquins furent chassés, on craignoit que le peuple

ne s'aperçût de quelque changement dans la reli-

gion ; cela fit établir un magistrat appelé rex sa-

crorum, qui dans les sacrifices faisoit les fonctions

des anciens rois , et dont la femme étoit appelée

regina sacrorum. Ce fut le seul vestige de royauté

que les Romains conservèrent parmi eux.

Les Romains avoient cet avantage qu'ils avoient

pour législateur le plus sage prince dont l'histoire

profane ait jamais parlé : ce grand homme ne

chercha pendant tout son règne qu'à faire fleurir

la justice et l'équité , et il ne fit pas moins sentir

sa modération à ses voisins qu'à ses sujets. Il établit

les fécialiens
,
qui étoient des prêtres sans le mi-

nistère desquels on ne pouvoit faire ni la paix ni
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la guerre. Nous avons encore des formulaires de

serments faits par ces fécialiens quand on con-

cluoit la paix avec quelque peuple. Dans celle que

Rome conclut avec Albe, un fécialien dit, dans

Tite-Live ^ : « Si le peuple romain est le premier à

« s'en départir
,
publico consilio dolove malo

, qu'il

« prie Jupiter de le frapper comme il va frapper le

« cochon qu'il tenoit dans ses mains ; » et aussitôt

il l'abattit d'un coup de caillou.

Avant de commencer la guerre on envoyoit un

de ces fécialiens faire ses plaintes au peuple qui

avoit porté quelque dommage à la république. Il

lui donnoit un certain temps pour se consulter et

pour chercher les moyens de rétablir la bonne

intelligence; mais si on négligeoit de faire l'ac-

commodement, le fécialien s'en retournoit, et

sortoit des terres de ce peuple injuste, après avoir

invoqué contre lui les dieux célestes et ceux des

enfers : pour lors le sénat ordonnoit ce qu'il

croyoit juste et pieux. Ainsi les guerres ne s'en-

treprenoient jamais à la hâte , et elles ne pouvoient

être qu'une suite d'une longue et mûre délibé-

ration.

La politique qui régnoit dans la religion des

Romains se développa encore mieux dans leurs

victoires. Si la superstition avoit été écoutée , on

auroit porté chez les vaincus les dieux des vain-

' Llb. I, cap. XXIV.

MONTESQUIEU. T. II. 1'^*
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queurs; on auroit renversé leurs temples; et, en

établissant un nouveau culte, on leur auroit im-

posé une servitude plus rude que la première. On

fit mieux : Rome se soumit elle-même aux divini-

tés étrangères , elle les reçut dans son sein ; et par

ce lien , le plus fort qui soit parmi les hommes

,

elle s'attacha des peuples qui la regardèrent plu-

tôt comme le sanctuaire de la religion que comme

la maîtresse du monde.

Mais
,
pour ne point multiplier les êtres , les

Romains , à l'exemple des Grecs , confondirent

adroitement les divinités étrangères avec les leurs :

s'ils trouvoient dans leurs conquêtes un dieu qui

eût du rapport à quelqu'un de ceux qu'on adoroit

à Rome , ils l'adoptoient
,
pour ainsi dire , en lui

donnant le nom de la divinité romaine, et lui ac-

cordoient, si j'ose me servir de cette expression,

le droit de bourgeoisie dans leur ville. Ainsi , lors-

qu'ils trouvoient quelque héros fameux qui eût

purgé la terre de quelque monstre, ou soumis

quelque peuple barbare, ils lui donnoient aussitôt

le nom d'Hercule. « Nous avons percé jusqu'à l'O-

« céan, dit Tacite ^, et nous y avons trouvé les

« colonnes d'Hercule ; soit qu'Hercule y ait été,

« soit que nous ayons attribué à ce héros tous

« les faits dignes de sa gloire. »

Ipsum quînetlam Oceanum illa tentavimus ; et superesse adhuc Her-

culis columnas fama xulgavit; sive aJiit Hercules , seu quidquid ubique
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Varron a compté quarante-quatre de ces domp-

teurs de monstres ; Cicéron ^ n'en a compté que

six, vingt-deux Muses, cinq Soleil, quatre Vul-

cain, cinq Mercure, quatre Apollon, trois Ju-

piter.

Eusèbe va plus loin ^
; il compte presque autant

de Jupiter que de peuples.

Les Romains
,
qui n'avoient proprement d'autre

divinité que le génie de la république , ne faisoient

point d'attention au désordre et à la confusion

qu'ils jetoient dans la mythologie : la crédulité des

peuples
,
qui est toujours au dessus du ridicule et

de l'extravagant , réparoit tout.

magnijlcum est, in claritatem ejus referre consensimus , De moribiu Germ.,

cap. XXXIV.

' De natura deorum , lib. m , cap. xvi , xxi , xxii, xxiii.

» Prceparatio evangelica, lib. m.

piir ne i.a politique tes romains bans i.a religion.

i8.
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Sur la fin du règne d'Artamène , la Bactriane

fut agitée par des discordes civiles. Ce prince

mourut accablé d'ennuis , et laissa son trône à sa

fille Isménie. Aspar, premier eunuque du palais,

eut la principale direction des affaires. Il désiroit

beaucoup le bien de l'état, et il désiroit fort peu

le pouvoir; il connoissoit les hommes et jugeoit

bien des événements; son esprit étoit naturelle-

ment conciliateur , et son ame sembloit s'appro-

cher de toutes les autres. La paix qu'on n'osoit plus

espérer fut rétablie. Tel fut le prestige d'Aspar;

chacun rentra dans le devoir, et ignora presque

qu'il en fût sorti. Sans effort et sans bruit il savoit

faire les grandes choses.

La paix fut troublée par le roi d'Hircanie. Il en-

voya des ambassadeurs pour demander Isménie

en mariage ; et, sur ses refus, il entra dans la Bac-

triane. Cette entrée fut singulière. Tantôt il pa-

roissoit armé de toutes pièces et prêt à combattre

ses ennemis ; tantôt on le voyoit vêtu comme un

.imant que l'amour conduit auprès de sa maîtresse.

11 menoit avec lui tout ce qui étoit propre à



uSo ARS.ICE ET IS3lÉ?riE.

un appareil de noces; des danseurs, des joueurs

d'instruments , des farceurs , des cuisiniers , des

eunuques , des femmes , et il menoit avec lui une

formidable armée. Il écrivoit à la reine les lettres

du monde les plus tendres , et d'un autre côté il

ravageoit tout le pays : un jour étoit employé à

des festins , un autre à des expéditions militaires.

Jamais on n'a vu une si parfaite image de la guerre

et de la paix, et jamais il n'y eut tant de dissolu-

tion et tant de discipline. Un village fuyoit la

cruauté du vainqueur: un autre étoit dans la joie,

les danses et les festins ; et, par un étrange caprice,

il cherchoit deux choses incompatibles , de se faire

craindre et de se faire aimer : il ne fut ni craint

ni aimé. On opposa une armée à la sienne , et une

seule bataille finit la guerre. Un soldat nouvelle-

ment arrivé dans l'armée des Bactriens fit des

prodiges de valeur ; il perça jusqu'au lieu où

combattoit vaillamment le roi d'Hircanie , et le fit

prisonnier. Il remit ce prince à un officier, et,

sans dire son nom , il alloit rentrer dans la foule;

mais, suivi par les acclamations , il fut mené

comme en triomphe à la tente du général. Il

parut devant lui avec une noble assurance. Il

parla modestement de son action. Le général lui

offrit des récompenses; il s'y montra insensible :

il voulut le combler d'honneurs ; il y parut ac-

coutumé.
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Aspar jugea qii'un tel homme n'étoit pas d'une

naissance ordinaire. Il le fit venir à la cour; et,

quand il le vit , il se confirma encore plus dans

cette pensée. Sa présence lui donna de l'admira-

tion : la tristesse même qui paroissoit sur son vi-

sage lui inspira du respect : il loua sa valeur, et

lui dit les choses les plus flatteuses. Seigneur, lui

dit l'étranger, excusez un malheureux que l'hor-

reur de sa situation rend presque incapable de

sentir vos bontés, et encore plus d'y répondre. Ses

yeux se remplirent de larmes , et l'eunuque en fut

attendri. Soyez mon ami , lui dit-il
,
puisque vous

êtes malheureux. Il y a un moment que je vous

admirois, à présent je vous aime; je voudrois vous

consoler, et que vous fissiez usage de ma raison

et de la vôtre. Venez prendre un appartement

dans mon palais ; celui qui l'habite aime la vertu

,

et vous n'y serez point étranger.

Le lendemain fut un jour de fête pour tous

les Bactriens. La reine sortit de son palais , suivie

de toute sa cour. Elle paroissoit sui' son char au

milieu d'un peuple immense. Un voile qui couvroit

son visage laissoit voir une taille charmante; ses

traits étoient cachés , et l'amour des peuples sem-

bloit les leur montrer.

Elle descendit de son char, et entra dans le

temple. Les grands de Bactriane étoient autour

d'elle. Elle se prosterna , et adora les dieux dans le
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silence; puis elle leva son voile, se recueillit, et

dit à haute voix :

Dieux immortels, la reine de Bïictriane vient

vous rendre grâces de la victoire que vous lui

avez donnée. Mettez le comble à vos faveurs en

ne permettant jamais qu'elle en abuse. Faites

qu'elle n'ait ni passions, ni foiblesses, ni caprices;

que ses craintes soient de faire le mal, ses espé-

rances de faire le bien; et, puisqu'elle ne peut être

heureuse... dit-elle d'une voix que les sanglots pa-

rurent arrêter, faites du moins que son peuple le

soit.

Les prêtres finirent les cérémonies prescrites

pour le culte des dieux; la reine sortit du temple,

remonta sur son char, et le peuple la suivit jus-

qu'au palais.

Quelques moments après, Aspar rentra chez lui :

il cherchoit l'étranger, et il le trouva dans une af-

freuse tristesse. II s'assit auprès de lui ; et , ayant

fait retirer tout le monde , il lui dit : Je vous con-

jure de vous ouvrir à moi. Croyez -vous qu'un

cœur agité ne trouve point de douceur à confier

ses peines? c'est comme si l'on se reposoit dans un

lieu plus tranquille. Il faudroit, dit l'étranger,

vous raconter tous les événements de ma vie.

C'est ce que je vous demande, reprit Aspar; vous

parlerez à un homme sensible : ne me cachez rien;

tout est important devant l'amitié.
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Ce n'étoit pas seulement la tendresse et un sen-

timent de pitié qui donnoient cette curiosité à

Aspar ; il vouloit attacher cet homme extraordi-

naire à la cour de Bactriane ; il désiroit de con-

noître à fond un homme qui étoit déjà dans

l'ordre de ses desseins , et qu'il destinoit dans sa

pensée aux plus grandes choses.

L'étranger se recueillit un moment, et com-

mença ainsi :

L'amour a fait tout le bonheur et tout le mal-

heur de ma vie. D'abord il l'avoit semée de peines

et de plaisirs ; il n'y a laissé dans la suite que les

pleurs , les plaintes et les regrets.

Je suis né dans la Médie, et je puis compter

d'illustres aïeux. Mon père remporta de grandes

victoires à la tête des armées des Mèdes. Je le

perdis dans mon enfance; et ceux qui m'élevèrent

me firent regarder ses vertus comme la plus belle

partie de son héritage.

A l'âge de quinze ans on m'établit. On ne me

donna point ce nombre prodigieux de femmes

dont on accable en Médie les gens de ma nais-

sance. On voulut suivre la nature, et m'apprendre

que si les besoins des sens étoient bornés , ceux

du cœur l'étoient encore davantage.

Ardasire n'étoit pas plus distinguée de mes

autres femmes par son rang que par mon amour.

Elle avoit une fierté mêlée de quelque chose de

"m
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si tendre ; ses sentiments étoient si nobles, si dif-

férents de ceux qu'une complaisance éternelle

met dans le cœur des femmes d'Asie; elle avoit

d'ailleurs tant de beauté que mes yeux ne virent

qu'elle, et mon cœur ignora les autres.

Sa physionomie étoit ravissante ; sa taille , son

air, ses grâces , le son de sa voix , le charme de ses

discours, tout m'enchantoit. Je voulois toujours

l'entendre; je ne me lassois jamais de lavoir: il

n'y avoit rien pour moi de si parfait dans la nature
;

mon imagination ne pouvoit me dire que ce que

je trouvois en elle; et quand je pensois au bonheur

dont les humains peuvent être capables, je voyois

toujours le mien.

Ma naissance, mes richesses, mon âge , et quel-

ques avantages personnels , déterminèrent le roi

à me donner sa fille. C'est une coutume inviolable

des Mèdes que ceux qui reçoivent un pareil hon-

neur renvoient toutes leurs femmes. Je ne vis

dans cette grande alliance que la perte de ce que

j'avois dans le monde de plus cher; mais il me

fallut dévorer mes larmes et montrer de la gaieté.

Pendant que toute la cour me félicitoit d'une fa-

veur dont elle est toujours enivrée, Ardasire ne

demandoit point à me voir, et moi je craignois

sa présence, et je la cherchois. J'allai dans son

appartement; j'étois désolé. Ardasire, lui dis-je,

je vous perds... Mais, sans me faire ni caresses
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ni reproches, sans lever les yeux, sans verser de

larmes , elle garda un profond silence ; une pâleur

mortelle paroissoit sur son visage, et j'y voyois

une certaine indignation mêlée de désespoir.

Je voulus l'embrasser ; elle me parut glacée , et

je ne lui sentis de mouvement que pour échapper

de mes bras.

Ce ne fut point la crainte de mourir qui me fit

accepter la princesse; et, si je n'avois tremblé

pour Ardasire, je me serois sans doute exposé à

la plus affreuse vengeance. Mais quand je me re-

présentois que mon refus seroit infailliblement

suivi de sa mort, mon esprit se confondoit, et je

m'abandonnois à mon malheur.

Je fus conduit dans le palais du roi , et il ne me

fut plus permis d'en sortir. Je vis ce lieu fait pour

l'abattement de tous et les délices d'un seul ; ce

lieu où, malgré le silence, les soupirs de l'amour

sont à peine entendus ; ce lieu où régnent la tris-

tesse et la magnificence , où tout ce qui est ina-

nimé est riant, et tout ce qui a de la vie est sombre,

où tout se meut avec le maître, et tout s'engourdit

avec lui.

Je fus présenté le même jour à la princesse; elle

pouvoit m'accabler de ses regards, et il ne me

fut pas permis de lever les miens. Étrange effet de

la grandeur ! si ses yeux pouvoient parler , les

miens ne pouvoient répondre; deux eunuques
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avoient un poignard à la main
,
prêts à expier

dans mon sang l'affront de la regarder.

Quel état pour un cœur comme le mien , d'aller

porter dans mon lit l'esclavage de la cour, sus-

pendu entre les caprices et les dédains superbes
;

de ne sentir plus que le respect, et de perdre

pour jamais ce qui peut faire la consolation de

la servitude même, la douceur d'aimer et d'être

aimé !

Mais quelle fut ma situation lorsqu'un eunuque

de la princesse vint me faire signer l'ordre de

faire sortir de mon palais toutes mxCs femmes!

Signez, me dit-il; sentez la douceur de ce com-

mandement : je rendrai compte à la princesse de

votre promptitude à obéir. Mon visage se couvrit

de larmes; j'avois commencé d'écrire, et je m'ar-

rêtai. De grâce, dis-je à l'eunuque, attendez : je

me meurs... Seigneur, me dit-il, il y va de votre

tête et de la mienne; signez : nous commençons

à devenir coupables; on compte les moments; je

devrois être de retour. Ma main tremblante ou

rapide, car mon esprit étoit perdu, traça les ca-

ractères les plus funestes que je pusse former.

Mes femmes furent enlevées la veille de mon
mariage; mais Ardasire, qui avoit gagné un de

mes eunuques , mit une esclave de sa taille et de

son air sous ses voiles et ses habits, et se cacha

dans un lieu secret. Elle avoit fait entendre à l'eu-
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nuque qu'elle vouloit se retirer parmi les prê-

tresses des dieux.

Ardasire avoit l'âme trop haute pour qu'une loi

qui, sans aucun sujet, privoit de leur état des

femmes légitimes
,
pût lui paroître faite pour elle.

L'abus du pouvoir ne lui faisoit point respecter le

pouvoir. Elle appeloit de cette tyrannie à la na-

ture , et de son impuissance à son désespoir.

La cérémonie du mariage se fit dans le palais.

Je menai la princesse dans ma maison. Là les

concerts , les danses , les festins , tout parut ex-

primer une joie que mon cœur étoit bien éloigné

de sentir.

La nuit étant venue , toute la cour nous quitta.

Les eunuques conduisirent la princesse dans son

appartement : hélas ! c'étoit celui où j'avois fait

tant de serments à Ardasire. Je me retirai dans le

mien
,
plein de rage et de désespoir.

Le moment fixé pour l'hymen arriva. J'entrai

dans ce corridor, presque inconnu dans ma mai-

son même, par où l'amour m'avoit conduit tant

de fois. Je marchois dans les ténèbres, seul, triste,

pensif, quand tout à coup un flambeau fut dé-

couvert. Ardasire , un poignard à la main
,
parut

devant moi. Arsace, dit -elle, allez dire à votre

nouvelle épouse que je meurs ici; dites -lui que

j'ai disputé votre cœur jusqu'au dernier soupir.

Elle alloit se frapper; j'arrêtai sa main. Ardasire,
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m'écriai-je
,
quel affreux spectacle veux -tu me

donner!... et lui ouvrant mes bras: Commence

par frapper celui qui a cédé le premier à une loi

barbare. Je la vis pâlir; et le poignard lui tomba

des mains. Je l'embrassai; et je ne sais par quel

cbarme mon ame sembla se calmer. Je tenois ce

cber objet; je me livrai tout entier au plaisir d'ai-

mer. Tout, jusqu'à l'idée de mon malheur, fuyoit

de ma pensée. Je croyois posséder Ardasire, et il

me sembloit que je ne pouvois plus la perdre.

Étrange effet de l'amour! mon cœur s'échauffoit

,

et mon ame devenoit tranquille.

Les paroles d'Ardasire me rappelèrent à moi-

même. Arsace , me dit-elle
,
quittons ces lieux in-

fortunés; fuyons. Que craignons-nous? nous sa-

vons aimer et mourir... Ardasire, lui dis-je, je

jure que vous serez toujours à moi; vous y serez

comme si vous ne sortiez jamais de ces bras : je

ne me séparerai jamais de vous. J'atteste les dieux

que vous seule ferez le bonheur de ma vie... Yous

me proposez un généreux dessein : l'amour me
l'avoit inspiré : il me l'inspire encore par vous;

vous allez voir si je vous aime.

Je la quittai ; et
,
plein d'impatience et d'amour

,

j'allai partout donner mes ordres. La porte de

l'appartement de la princesse fut fermée. Je pris

tout ce que je pus emporter d'or et de pierreries.

Je fis prendre à mes esclaves divers chemins, et
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partis seul avec Ardasiredans l'horreur de la nuit

espérant tout, craignant tout, perdant quelquefois

mon audace naturelle , saisi par toutes les pas-

sions, quelquefois par les remords même, ne sa-

chant si je suivois mon devoir , ou l'amour qui le

fait oublier.

Je ne vous dirai point les périls infinis que

nous courûmes. Ardasire, malgré la foiblesse de

son sexe, m'encourageoit; elle étoit mourante,

et elle me suivoit toujours. Je fuyois la présence

des hommes; car tous les hommes étoient deve-

nus mes ennemis : je ne cherchois que les déserts.

J'arrivai dans ces montagnes qui sont remplies de

tigres et de lions. La présence de ces animaux me
rassuroit. Ce n'est point ici, disois-je à Ardasire,

que les eunuques de la princesse et les gardes du

roi de Médie viendront nous chercher. Mais enfin

les bêtes féroces se multiplièrent tellement que je

commençai à craindre. Je faisois tomber à coups de

flèches celles qui s'approchoient trop près de nous;

car au lieu de me charger des choses nécessaires

à la vie, je m'étois muni d'armes qui pouvoient

partout me les procurer. Pressé de toutes parts,

je fis du feu avec des cailloux
,
j'allumai du bois

sec; je passois la nuit auprès de ces feux, et je

faisois du bruit avec mes armes. Quelquefois je

mettois le feu aux forêts, et je chassois devant

moi ces bêtes intimidées. J'entrai dans un pays

MONTESQUIEU. T. II. 19
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plus ouvert, et j'admirai ce vaste silence de la

nature. Il me représentoit ce temps où les dieux

naquirent, et où la beauté parut la première; l'a-

mour réchauffa , et tout fut animé.

Enfin nous sortîmes de la Médie. Ce fut dans

une cabane de pasteurs que je me crus le maître

du monde, et que je pus dire que j'étois à Ar-

dasire , et qu'Ardasire étoit à moi.

Nous arrivâmes dans la Margiane ; nos esclaves

nous y rejoignirent. Là nous vécûmes à la cam-

pagne, loin du monde et du bruit. Charmés l'un

de l'autre, nous nous entretenions de nos plaisirs

présents et de nos peines passées.

Ardasire me racontoit quels avoient été ses

sentiments dans tout le temps qu'on nous avoit

arrachés l'un à l'autre , ses jalousies pendant

qu'elle crut que je ne l'aimois plus, sa douleur

quand elle vit que je l'aimois encore, sa fureur

contre une loi barbare , sa colère contre moi qui

m'y soumettois. Elle avoit d'abord formé le des-

sein d'immoler la princesse ; elle avoit rejeté cette

idée : elle auroit trouvé du plaisir à mourir à mes

yeux; elle n'avoit point douté que je ne fusse

attendri. Quand j'étois dans ses bras, disoit-elle,

quand elle me proposa de quitter ma patrie, elle

étoit déjà sûre de moi.

Ardasire n'avoit jamais été si heureuse; elle

étoit charmée. Nous ne vivions point dans le faste



ARSACE ET ISMÉNIE. 20 r

de la Médie
;
mais nos mœurs étoient plus douces.

Elle voyoit dans tout ce que nous avions perdu les

grands sacrifices que je lui avois faits. Elle étoit

seule avec moi. Dans les sérails , dans ces lieux

de délices, on trouve toujours l'idée d'une rivale;

et, lorsqu'on y jouit de ce qu'on aime, plus on

aime et plus on est alarmé.

Mais Ardasire n'avoit aucune défiance; le cœur

étoit assuré du cœur. Il semble qu'un tel amour

donne un air riant à tout ce qui nous entoure, et

que, parce qu'un objet nous plaît, il ordonne à

toute la nature de nous plaire ; il semble qu'un tel

amour soit cette enfance aimable devant qui tout

se joue, et qui sourit toujours.

Je sens une espèce de douceur à vous parler de

cet heureux temps de notre vie. Quelquefois je

perdois Ardasire dans les bois, et je la retrouvois

aux accents de sa voix charmante. Elle se paroit

des fleurs que je cueillois; je me parois de celles

qu'elle avoit cueillies. Le chant des oiseaux, le

murmure des fontaines , les danses et les concerts

de nos jeunes esclaves, une douceur partout ré-

pandue , étoient des témoignages continuels de

notre bonheur.

Tantôt Ardasire étoit une bergère qui, sans pa-

rure et sans ornements, se montroit à moi avec

sa naïveté naturelle; tantôt je la voyois telle

19-
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qu'elle étoit lorsque j'étois enchanté cîans le sérail

de Médie.

Ardasire occupoit ses femmes à des ouvrages

charmants : elles filoient la laine d'Hircanie ; elles

employoient la pourpre de Tyr. Toute la maison

goûtoit une joie naïve. Nous descendions avec

plaisir à l'égalité de la nature ; nous étions heu-

reux et nous voulions vivre avec des gens qui le

fussent. Le bonheur faux rend les hommes durs

et superbes; et ce bonheur ne se communique

point : le vrai bonheur les rend doux et sensibles,

et ce bonheur se partage toujours.

Je me sou viens qu'Ardasire fit le mariage d'une

de ses favorites avec un de mes affranchis. L'amour

et la jeunesse avoient formé cet hymen. La favo-

rite dit à Ardasire : Ce jour est aussi le premier

jour de votre hyménée. Tous les jours de ma vie,

répondit-elle , seront ce premier jour.

Vous serez peut-être surpris qu'exilé et proscrit

de la Médie, n'ayant eu qu'un moment pour me

préparer à partir, ne pouvant emporter que l'ar-

gent et les pierreries qui se trouvoient sous ma

main, je pusse avoir assez de richesses dans la

Margiane pour y avoir un palais, un grand nombre

de domestiques, et toutes sortes de commodités

pour la vie. J'en fus surpris moi-même, et je le

suis encore. Par une fatalité que je ne saurois vous

expliquer, je ne voyois aucune ressource, et j'en
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trouvois partout. L'or, les pierreries, les bijoux,

sembloient se présenter à moi. C'étoient des ha-

sards , me direz-vous. Mais des hasards si réitérés

,

et perpétuellement les mêmes , ne pouvoient guère

être des hasards. Ardasire crut d'abord que je

voulois la surprendre, et que j'avois porté des

richesses qu'elle ne connoissoit pas. Je crus à mon

tour qu elle en avoit qui m'étoient inconnues. Mais

nous vîmes bien l'un et l'autre que nous étions

dans l'erreur. Je trouvai plusieurs fois dans ma

chambre des rouleaux où il y avoit plusieurs cen-

taines de dariques. Ardasire trouvoit dans la sienne

des boîtes pleines de pierreries. Un jour que je me

promenois dans mon jardin, un petit coffre plein

de pièces d'or parut à mes yeux, et j'en aperçus

un autre dans le creux d'un chêne sous lequel

j'allois ordinairement me reposer. Je passe le reste.

J'étois sûr qu'il n'y avoit pas un seul homme dans

laMédie qui eût quelque connoissance du lieu où

je m'étois retiré; et d'ailleurs je savois que je n'a-

vois aucun secours à attendre de ce côté-là. Je me

creusois la tête pour pénétrer d'où me venoient

ces secours; toutes les conjectures que je faisois

se détruisoient les unes les autres.

On fait, ditAspar en interrompant Arsace , des

contes merveilleux de certains génies puissants

qui s'attachent aux hommes et leur font de grands

biens. Rien de ce que j'ai ouï dire là dessus n'a
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fait impression sur mon esprit ; mais ce que j'en-

tends m'étonne davantage : vous dites ce que vous

avez éprouvé , et non pas ce que vous avez ouï dire.

Soit que ces secours , reprit Arsace , fussent hu-

mains ou surnaturels, il est certain qu'ils ne me
manquèrent jamais, et que, de la même manière

qu'une infinité de gens trouvent partout la mi-

sère, je trouvai partout les richesses; et, ce qui

vous surprendra, elles venoient toujours à point

nommé : je n'ai jamais vu mon trésor prêt à finir

qu'un nouveau n'ait d'abord reparu , tant l'intelli-

gence qui veilloit sur nous étoit attentive. Il y a

plus; ce n'étoit pas seulement nos besoins qui

étoient prévenus , mais souvent nos fantaisies. Je

n'aime guère, ajouta-t-il, à dire des choses mer-

veilleuses : je vous dis ce que je suis forcé de croire

et non pas ce qu'il faut que vous croyiez.

La veille du mariage de la favorite, un jeune

homme beau comme l'Amour vint me porter un

panier de très beau fruit. Je lui donnai quelques

pièces d'argent; il les prit, laissa le panier, et ne

parut plus. Je portai le panier à Ardasire
;
je le

trouvai plus pesant que je ne pensois. Nous man-

geâmes le fruit, et nous trouvâmes que le fond

étoit plein de dariques. C'est le génie , dit-on dans

toute la maison
,
qui a apporté un trésor ici pour

les dépenses des noces.

Je suis convaincue, disoit Ardasire
,
que c'est un
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génie qui fait ces prodiges en notre faveur. Aux

intelligences supérieures à nous rien ne doit être

plus agréable que l'amour : l'amour seul a une per-

fection
,
qui peut nous élever jusqu'à elles. Arsace,

c'est un génie qui connoît mon cœur, et qui voit

à quel point je vous aime. Je voudrois le voir , et

qu'il pût me dire à quel point vous m'aimez.

Je reprends ma narration :

La passion d'Ardasire et la mienne prirent des

impressions de notre différente éducation et de

nos différents caractères. Ardasire ne respiroit que

pour aimer ; sa passion étoit sa vie ; toute son ame

étoit de l'amour. Il n'étoit pas en elle de m'aimer

moins : elle ne pouvoit non plus m'aimer davan-

tage. Moi je parus aimer avec plus d'emportement

parce qu'il sembloit que je n'aimois pas toujours

de même. Ardasire seule étoit capable de m'oc-

cuper; mais il y eut des choses qui purent me dis-

traire : je suivois les cerfs dans les forêts, et j'allois

combattre les bêtes féroces.

Bientôt je m'imaginai que je menois une vie

trop obscure. Je me trouve, disois-je, dans les

états du roi de Margiane; pourquoi n'irois-je point

à la cour? La gloire de mon père venoit s'offrir à

mon esprit. C'est un poids bien pesant qu'un

grand nom à soutenir
,
quand les vertus des

hommes ordinaires sont moins le terme où il

faut s'arrêter que celui dont on doit partii! il



296 ARSACE ET ISMÉNIE.

semble que les engagements que les autres

prennent pour nous soient plus forts que ceux

que nous prenons nous-mêmes. Quand j'étois en

Médie , disois-je, il falloit que je m'abaissasse et

que je cachasse avec plus de soin mes vertus que

mes vices. Si je n'étois pas esclave de la cour, je

l'étois de sa jalousie. Mais à présent que je me vois

maître de moi, que je suis indépendant parce

que je suis sans patrie, libre au milieu des forêts

comme les lions, je commencerai à avoir une ame

commune si je reste un homme commun.

Je m'accoutumai peu à peu à ces idées. Il est

attaché à la nature qu'à mesure que nous sommes

heureux nous voulons l'être davantage. Dans la

félicité même il y a des impatiences. C'est que,

comme notre esprit est une suite d'idées , notre

cœur est une suite de désirs. Quand nous sentons

que notre bonheur ne peut plus s'augmenter, nous

voulons lui donner une modification nouvelle.

Quelquefois mon ambition étoit irritée par mon
amour même : j'espérois que je serois plus digne

d'Ardasire ; et , malgré ses prières , malgré ses

larmes
,
je la quittai.

Je ne vous dirai point l'affreuse violence que

je me fis. Je fus cent fois sur le point de revenir.

Je voulois m'aller jeter aux genoux d'Ardasire :

mais la honte de me démentir, la certitude que je

n'aurois plus la force de me séparer d'elle , l'ha-
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bitude que j'avois prise de commander à mon
cœur des choses difficiles, tout cela me fit conti-

nuer mon chemin.

Je fus reçu du roi avec toutes sortes de distinc-

tions.A peine eus-je le temps de m'apercevoir que je

fusse étranger. J'étois de toutesles parties de plaisir :

il me préféra à tous ceux de mon âge; et il n'y eut

point de rang ni de dignité que je ne pusse espérer

dans la Margiane.

J'eus bientôt occasion de justifier sa faveur. La

cour de Margiane vivoit depuis long-temps dans

une profonde paix. Elle apprit qu'une multitude

infinie de Barbares s'étoit présentée sur la fron-

tière
;
qu'elle avoit taillé en pièces l'armée qu'on

lui avoit opposée, et qu'elle marchoit à grands pas

vers la capitale. Quand la ville auroit été prise d'as-

saut, la cour ne seroit pas tombée dans une plus

affreuse consternation. Ces gens-là n'avoient ja-

mais connu que la prospérité ; ils ne savoient pas

distinguer les malheurs d'avec les malheurs, et ce

qui peut se rétablir d'avec ce qui est irréparable.

On assembla à la hâte un conseil; et, comme j'é-

tois auprès du roi, je fus de ce conseil. Le roi étoit

éperdu, et ses conseillers n'avoient plus de sens. Il

étoit clair qu'il étoit impossible de les sauver si on

ne leur rendoit le courage. I^e premier ministre

ouvrit les avis. Il proposa de faire sauver le roi,

et d'envoyer au général ennemi les clefs de la ville.



298 ARSACE ET ISMENIEi

Il alloit dire ses raisons, et tout lé conseil alloit les

suivre : je me levai pendant qu'il parloit , et je lui

tins ce discours : Si tu dis encore un mot, je te

tue. Il ne faut pas qu'un roi magnanime et tous

les braves gens qui sont ici perdent un temps pré-

cieux à écouter tes lâches conseils. Et me tournant

vers le roi : Seigneur, un grand état ne tombe pas

d'un seul coup. Vous avez une infinité de res-

sources; et quand vous n'en aurez plus, vous dé-

libérerez avec cet homme si vous devez mourir ou

suivre de lâches conseils. Amis, je jure avec vous

que nous défendrons le roi jusqu'au dernier sou-

pir. Suivons-le, armons le peuple, et faisons-lui

part de notre courage.

On se mit en défense dans la ville ; et je me
saisis d'un poste au dehors avec une troupe de

gens d'élite , composée de Margiens et de quelques

braves gens
,
qui étoient à moi. Nous battîmes

plusieurs de leurs partis. Un corps de cavalerie

empêchoit qu'on ne leur envoyât des vivres. Ils

n'avoient point de machines pour faire le siège

de la ville. Notre corps d'armée grossissoit tous

les jours. Ils se retirèrent , et la Margiane fut dé-

livrée.

Dans le bruit et le tumulte de cette cour je ne

goûtois que de faussesjoies.Ardasirememanquoit

partout, et toujours mon cœur se tournoit vers

elle. J'avois connu mon bonheur, et je l'avois fui;



ARSACE ET ISMÉNIE. 2QÛ

j'avois quitté des plaisirs réels pour chercher des

erreurs.

Ardasire , depuis mon départ , n'avoit point eu

de sentiment qui n'eût d'abord été combattu par

un autre. Elle avoit toutes les passions ; elle n'étoit

contente d'aucune. Elle vouloit se taire; elle vou-

loit se plaindre ; elle prenoit la plume pour m'é-

crire, le dépit lui faisoit changer de pensées; elle

ne pouvoit se résoudre à me marquer de la sensi-

bilité, encore moins de l'indifférence : mais enfin

la douleur de son ame fixa ses résolutions , et elle

m'écrivit cette lettre :

« Si vous aviez gardé dans votre cœur le

« moindre sentiment de pitié, vous ne m'auriez

« jamais quittée; vous auriez répondu à un amour

« si tendre , et respecté nos malheurs ; vous m'au-

« riez sacrifié des idées vaines : cruel! vous croi-

« riez perdre quelque chose en perdant un cœur

« qui ne brûle que pour vous. Comment pouvez-

« vous savoir si, ne vous voyant plus, j'aurai le

« courage de soutenir la vie? Et si je meurs, bar-

« bare
,
pouvez-vous douter que ce ne soit par

« vous? O dieux! par vous, Arsace! Mon ;amour,

« si industrieux à s'affliger, ne m'avoit jamais fait

ce craindre ce genre de supplice. Je croyois que je

« n'aurois jamais à pleurer que vos malheurs, et

« que je serois toute ma vie insensible sur les

« miens..,. »
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Je ne pus lire cette lettre sans verser des larmes.

Mon cœur fut saisi de tristesse; et au sentiment

de pitié se joignit un cruel remords de faire le

malheur de ce que j'aimois plus que ma vie.

Il me vint dans l'esprit d'engager Ardasire à

venir à la cour : je ne restai sur cette idée qu'un

moment.

La cour de INIargiane est presque la seule d'Asie

où les femmes ne sont point séparées du com-

merce des hommes. Le roi étoit jeune : je pensai

qu'il pouvoit tout; et je pensai qu'il pouvoit

aimer. Ardasire auroitpu lui plaire; et cette idée

étoit pour moi plus effrayante que mille morts.

Je n'avois d'autre parti à prendre que de re-

tourner auprès d'elle. Vous serez étonné quand

vous saurez ce qui m'arrêta.

J'attendois à tout moment des marques bril-

lantes de la reconnoissance du roi. Je m'imaginai

que
,
paroissant aux yeux d'Ardasire avec un nou-

vel éclat, je me justifierois plus aisément auprès

d'elle. Je pensai qu'elle m'en aimeroit plus; et je

goûtois d'avance le plaisir d'aller porter ma nou-

velle fortune à ses pieds.

Je lui appris la raison qui me faisoit différer

mon départ, et ce fut cela même qui la mit au

désespoir.

Ma faveur auprès du roi avoit été si rapide

qu'on l'attribua au goût que la princesse , sœur du
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roi , avoit paru avoir pour moi. C'est une de ces

choses que l'on croit toujours lorsqu'elles ont été

dites une fois. Un esclave qu'Ardasire avoit mis au-

près de moi lui écrivit ce qu'il avoit entendu dire.

L'idée d'une rivale fut désolante pour elle. Ce

fut bien pis lorsqu'elle apprit les actions que je

venois de faire. Elle ne douta point que tant de

gloire ne dût augmenter l'amour. Je ne suis point

princesse, disoit-elle dans son indignation , mais

je sens bien qu'il n'y en a aucune sur la terre que

je croie mériter que je lui cède un cœur qui doit

être à moi; et si je l'ai fait voir en Médie, je le

ferai voir en Margiane.

Après mille pensées elle se fixa et prit cette

résolution.

Elle se défit de la plupart de ses esclaves , en

choisit de nouveaux, envoya meubler un palais

dans le pays des Sogdiens, se déguisa, prit avec

elle des eunuques qui ne m'étoient pas connus

,

vint secrètement à la cour. Elle s'aboucha avec

l'esclave qui lui étoit affidé, et prit avec lui des

mesures pour m'enlever dès le lendemain. Je de-

vois aller me baigner dans la rivière. L'esclave me

mena dans un endroit du rivage où Ardasire m'at-

tendoit. J'étois à peine déshabillé qu'on me saisit;

on jeta sur moi une robe de femme; on me fit

entrer dans une litière fermée : on marcha jour

et nuit. Nous eûmes bientôt quitté la Margiane,
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et nous arrivâmes dans le pays des Sogdiens. On
m'enferma dans un vaste palais : on me faisoit en-

tendre que la princesse, qu'on disoit avoir du

goût pour moi, m'avoit fait enlever et conduire

secrètement dans une terre de son apanage.

Ardasire ne vouloit point être connue, ni que

je fusse connu : elle cherchoit à jouir de mon er-

reur. Tous ceux qui n'étoient pas du secret la

prenoient pour la princesse. Mais un homme en-

fermé dans son palais auroit démenti son carac-

tère. On me laissa donc mes habits de femme, et

on crut que j'étoisune fille nouvellement achetée,

et destinée à la servir.

J'étois dans ma dix-septième année. On disoit

que j'avois toute la fraîcheur de la jeunesse; et on

me louoit sur ma beauté , comme si j'eusse été

une fille du palais.

Ardasire
,
qui savoit que la passion pour la gloire

m'avoit déterminé à la quitter, songea à amollir

mon courage par toutes sortes de moyens. Je fus

mis entre les mains de deux eunuques. On passoit

les journées à me parer, on composoit mon teint;

on me baignoit; on versoit sur moi les essences

les plus délicieuses. Je ne sortois jamais de la mai-

son; on m'apprenoit à travailler moi-même à ma

parure; et surtout on vouloit m'accoutumer à

cette obéissance sous laquelle les femmes sont

abattues dans les grands sérails d'Orient.
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J'étois indigné de me voir traité ainsi. Il n'y a

rien que je n'eusse osé pour rompre mes chaînes;

mais, me voyant sans armes, entouré de gens qui

avoient toujours les yeux sur moi, je ne craignois

pas d'entreprendre, mais de manquer mon entre-

prise. J'espés'ois que dans la suite je serois moins

soigneusement gardé, que je pourrois corrompre

quelque esclave, et sortir de ce séjour ou mourir.

Je l'avouerai même, une espèce de curiosité de

voirie dénoùment de tout ceci sembloit ralentir

mes pensées. Dans la honte, la douleur et la con-

fusion
,
j'étois surpris de n'en avoir pas davan-

tage. Mon ame formoit des projets; ils finissoient

tous par un certain trouble; un charme secret,

une force inconnue , me retenoient dans ce palais.

La feinte princesse étoit toujours voilée, et je

n'entendois jamais sa voix. Elle passoit presque

toute la journée à me regarder par une jalousie

pratiquée à ma chambre. Quelquefois elle me fai-

soit venir à son appartement. Là, ses filles chan-

toient les airs les plus tendres : il me sembloit

que tout exprimoit son amour. Je n'étois jamais

assez près d'elle; elle n'étoit occupée que de moi;

il y avoit toujours quelque chose à raccommoder

à ma parure : elle défaisoit mes cheveux pour les

arranger encore; elle n'étoit jamais contente de ce

qu'elle avoit fait.

Un jour on vint me dire qu'elle me permettoit
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de venir la voir. Je la trouvai sur un sofa de

pourpre : ses voiles la couvroient encore, sa tète

étoit mollement penchée, et elle sembloit être

dans une douce langueur. J'approchai, et une de

ses femmes me parla' ainsi : L'Amour vous favo-

rise ; c'est lui qui sous ce déguisement vous a fait

venir ici. La princesse vous aime : tous les cœurs

lui seroient soumis; et elle ne veut que le vôtre.

Comment, dis-je en soupirant, pourrois-je

donner un cœur qui n'est pas à moi ? Ma chère

Ardasire en est la maîtresse ; elle le sera toujours.

Je ne vis point qu'Ardasire marquât d'émotion

à ces paroles; mais elle m'a dit depuis qu'elle n'a

jamais senti une si grande joie.

Téméraire , me dit cette femme , la princesse

doit être offensée comme les dieux lorsqu'on es

assez malheureux pour ne pas les aimer.

Je lui rendrai, répondis-je, toutes sortes d'hom-

mages; mon respect, ma reconnoissance , ne fini-

ront jamais; mais le destin , le cruel destin ne me

permet point de l'aimer. Grande princesse, ajou-

tai-je en me jetant à ses genoux, je vous conjure

par votre gloire d'oublier un homme qui
,
par un

amour éternel pour une autre , ne sera jamais

digne de vous.

J'entendis qu'elle jeta un profond soupir : je

crus m'apercevoir que son visage étoit couvert de

larmes. Je me reprochois mon insensibilité
;
j'au-



ARSACF ET ISMKNIE. 3o5

rois voulu , ce que je ne trouvois pas possible , être

fidèle à mon amour, et ne pas désespérer le sien.

On me ramena dans mon appartement
; et quel-

ques jours après je reçus ce billet écrit d'une main

qui m'étoit inconnue :

« L'amour de la princesse est violent ; mais il

« n'est pas tyrannique : elle ne se plaindra pas

« même de vos refus, si vous lui faites voir qu'ils

« sont légitimes. Venez donc lui apprendre les

« raisons que vous avez pour être si fidèle à cette

« Ardasire. »

Je fus reconduit auprès d'elle. Je lui racontai

toute l'histoire de ma vie. Lorsque je lui parlois

de mon amour, je l'entendois soupirer. Elle tenoit

ma main dans la sienne, et dans ces moments

touchants elle la serroit malgré elle.

Recommencez , me disoit une de ses femmes

,

à cet endroit où vous fûtes si désespéré lorsque le

roi de Médie vous donna sa fille. Redites-nous les

craintes que vous eûtes pour Ardasire dans votre

fuite. Parlez à la princesse des plaisirs que vous

goûtiez lorsque vous étiez dans votre solitude chez

les Margiens.

Je n'avois jamais dit toutes les circonstances :

je répétois, et elle croyoit apprendre
;
je finissois,

et elle s'imaginoit que j'allois commencer.

Le lendemain je reçus ce billet :

« Je comprends bien votre amour, et je n'exige

MOKTESgiHEU. T. II. 30
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« point que vous me le sacrifiiez. Mais êtes -vous

« sûr que cette Ardasire vous aime encore ? Peut-

« être refusez-vous pour une ingrate le cœur d'une

« princesse qui vous adore. »

Je fis cette réponse :

« Ardasire m'aime à un tel point que je ne saurois

« demander aux dieux qu'ils augmentassent son

« amour. Hélas ! peut-être qu'elle m'a trop aimé î

« Je me souviens d'une lettre qu'elle m'écrivit

« quelque temps après que je l'eus quittée. Si vous

« aviez vu les expressions terribles et tendres de

« sa douleur, vous en auriez été touchée. Je crains

« que, pendant que je suis retenu dans ces lieux,

« le désespoir de m'avoir perdu, et son dégoût

« pour la vie , ne lui fassent prendre une résolu-

« tion qui me mettroit au tombeau. »

Elle me fit cette réponse :

« Soyez heureux , Arsace ; et donnez tout votre

« amour à la beauté qui vous aime : pour moi
,
je

« ne veux que votre amitié. »

Le lendemain je fus reconduit dans son appar-

tement. Là je sentis tout ce qui peut porter à la

volupté. On avoit répandu dans la chambre les

parfums les plus agréables. Elle étoit sur un lit

qui n'étoit fermé que par des guirlandes de fleurs :

elle y paroissoit languissamment couchée. Elle

me tendit la main , et me fit asseoir auprès d'elle.

Tout, jusqu'au voile qui lui couvroit le visage,



ARSACE ET ISMKNIE. SoT
/

avoit de la grâce. Je voyois la forme de son beau

corps. Une simple toile qui se mouvoit sur elle me
faisoit tour à tour perdre et trouver des beautés

ravissantes. Elle remarqua que mes yeux étoient

occupés; et, quand elle les vit s'enflammer, la

toile sembla s'ouvrir d'elle-même : je vis tous les

trésors d'une beauté divine. Dans ce moment elle

me serra la main ; mes yeux errèrent partout. Il

n'y a, m'écriai-je, que ma chère Ardasire qui soit

aussi belle : mais j'atteste les dieux que ma fidé-

lité... Elle se jeta à mon cou et me serra dans ses

bras. Tout d'un coup la chambre s'obscurcit ; son

voile s'ouvrit ; elle me donna un baiser. Je fus tout

hors de moi; une flamme subite coula dans mes

veines , et échauffa tous mes sens. L'idée d'Arda-

sire s'éloigna de moi. Un reste de souvenir... mais

il ne me paroissoit qu'un songe... J'allois... j'allois

la préférer à elle-même. Déjà j'avois porté mes

maiiis sur son sein ; elles couroient rapidement

partout : l'amour ne se montroit que par sa fureur;

il se précipitoit à la victoire : un moment de plus,

et Ardasire ne pouvoit pas se défendre; lorsque

tout à coup elle fit un effort; elle fut secourue,

elle se déroba de moi , et je la perdis.

Je retournai dans mon appartement, surpris

moi-même de mon inconsRmce. Le lendemain on

entra dans ma chambre , on me rendit les habits

de mon sexe, et le soir on me mena chez celle dont
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ridée menciiantoit encore. J'approchai d'elle
;
je

me mis à ses genoux; et, transporté d'amour, je

parlai de mon bonheur
,
je me plaignis de mes

propres refus, je demandai, je promis, j'exigeai,

j'osai tout dire, je voulus tout voir; j'allois tout

entreprendre. Mais je trouvai un changement

étrange ; elle me parut glacée; et , lorsqu'elle m'eut

assez découragé, qu'elle eut joui de tout mon em-

barras , elle me parla; et j'entendis sa voix pour la

première fois : Ne voulez-vous point voir le visage

de celle que vous aimez ?... Ce son de voix me
frappa; je restai immobile; j'espérai que ce seroit

Ardasire, et je le craignis. Découvrez ce bandeau

,

me dit-elle. Je le fis , et je vis le visage d'Ardasire.

Je voulus parler, et ma voix s'arrêta. L'amour, la

surprise, la joie, la honte, toutes les passions me

saisirent tour à tour. Vous êtes Ardasire? lui dis-je.

Oui, perfide, répondit-elle, je le suis. Ardasire,

lui dis-je d'une voix entrecoupée
,
pourquoi vous

jouez-vous ainsi d'un malheureux amour ? Je vou-

lus l'embrasser. Seigneur, dit-elle
,
je suis à vous.

Hélas ! j'avois espéré de vous revoir plus fidèle.

Contentez-vous de commander ici. Punissez-moi,

si vous voulez, de ce que j'ai fait... Arsace, ajou-

ta-t-elle en pleurant , vous ne le méritiez pas.

Ma chère Ardasire,*ii dis-je, pourquoi me dés-

espérez-vous? Auriez-vous voulu que j'eusse été

insensible à des charmes que j'ai toujours adorés?
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Comptez que vous n'êtes pas d'accord avec vous-

même. N'étoit-ce pas vous que j'aimois? Ne sont-ce

pas ces beautés qui m'ont toujours charmé ? Ah! dit-

elle , vous auriez aimé une autre que moi ! Je n'au-

roispointj lui dis-je,aiméuneautre que vous. Tout ce

qui n'auroitpoint été vous m'auroit déplu.Qu'eùt-ce

été lorsque je n'aurois point vu cet adorable visage,

que je n'aurois pas entendu cette voix, que je n'au-

rois pas trouvé ces yeux ? Mais, de grâce, ne me dé-

sespérez pas; songez que de toutes les infidélités que

l'on peut faire j'ai sans doute commis la moindre.

Je connus à la langueur de ses yeux qu'elle n'é-

toit plus irritée; je le connus à sa voix mouiante.

Je la tins dans mes bras. Qu'on est heureux quand

ou tient dans ses bras ce que l'on aime! Comment

expriuier ce bonheur, dont l'excès n'est que pour

les vrais amants , lorsque l'amour renaît après

lui-même ; lorsque tout promet, que tout demande

,

que tout obéit; lorsqu'on sent qu'on a tout, et que

l'on sent que l'on n'a pas assez ; lorsque l'ame

semble s'abandonner et se porter au delà de la

nature même ?

Ardasire , revenue à elle , me dit : Mon cliei"

Arsace, l'amour que j'ai eu pour vous m'a fait

faire des choses bien extraordinaires : mais un

amour bien violent n'a de règle ni de loi. On ne

le connoît guère si l'on ne met ses caprices au

nombre de ses plus g'-ands plaisirs. Au nom des
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dieux , ne me quitte plus. Que peut-il te manquer?

Tu es heureux si tu m'aimes : tu es sûr que jamais

mortel n'a été tant aimé. Dis-moi
,
promets-moi

,

jure-moi, que tu resteras ici.

Je lui fis mille serments; ils ne furent inter-

rompus que par des embrassements; et elle les

crut.

Heureux l'amour lors même qu'il s'apaise , lors-

qu'après qu'il a cherché à se faire sentir il aime

à se faire connoitre, lorsqu'après avoir joui des

beautés, il ne se sent plus touché que par les

grâces !

Nous vécûmes dans la Sogdiane dans une fé-

licité que je ne saurois vous exprimer. Je n'avois

resté que quelques mois dans la Margiane; et ce

séjour m'avoit déjà guéri de l'ambition. Tavois eu

la faveur du roi ; mais je m'aperçus bientôt qu'il

ne pouvoit me pardonner mon courage et sa

frayeur. Ma présence le mettoit dans l'embarras
;

il ne pouvoit donc pas m'aimer. Ses courtisans

s'en aperçurent, et dès lors ils se donnèrent bien

garde de me trop estimer ; et, pour que je n'eusse

pas sauvé l'état du péril, tout le monde conve-

noit à la cour qu'il n'y avoit pas eu de péril.

Ainsi , également dégoûté de l'esclavage et des

esclaves, je ne connus plus d'autre passion que

mon amour pour Ardasire, et je m'estimai cent

fois plus heureux de rester dans la seule dépen-
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dance que j'aimois, que de rentrer dans une autre

que je ne pouvois que haïr.

Il nous parut que le génie nous avoit suivis :

nous nous retrouvâmes dans la même abondance,

et nous vîmes toujours de nouveaux prodiges.

Un pécheur vint nous vendre un poisson : on

m'apporta une bague fort riche qu'on avoit trou-

vée dans son gosier.

Un jour, manquant d'argent, j'envoyai vendre

quelques pierreries à la ville prochaine : on m'en

apporta le prix; et quelques jours après je vis sur

ma table les pierreries.

Grands dieux ! dis-je en moi-même, il m'est

donc impossible de m'appauvrir I

Nous voulûmes tenter le génie , et nous lui de-

mandâmes une somme immense. Il nous fit bien

voir que nos vœux étoient indiscrets : nous trou-

vâmes quelques jours après sur la table la plus pe-

tite somme que nous eussions encore reçue. Nous

ne pûmes , en la voyant , nous empêcher de rire.

Le génie nous joue, dit Ardasire. Ah ! m'écriai-je,

les dieux sont de bons dispensateurs : la médio-

crité qu'ils nous accordent vaut bien mieux que

les trésors qu'ils nous refusent.

Nous n'avions aucune des passions tristes. L'a-

veugle ambition, la soif d'acquérir, l'envie de

dominer, sembloient s'éloigner de nous, et être

les passions d'un autre univers. Ces sortes de biens
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ne sont faits que pour entrer clans le vide des

âmes que la nature n'a point remplies ; ils n'ont été

imaginés que par cevix qui se sont trouvés inca-

pables de bien sentir les autres.

Je vous ai déjà dit que nous étions adorés de

cette petite nation qui formoit notre maison.

Nous nous aimions Ardasire et moi ; et sans doute

que l'effet naturel de l'amour est de rendre heu-

reux ceux qui s'aiment. Mais cette bienveillance

générale que nous trouvons dans tous ceux qui

sont autour de nous, peut rendre plus heureux

que l'amour même. Il est impossible que ceux

qui ont le cœur bien fait ne se plaisent au milieu

de cette bienveillance générale. Étrange effet de

la nature! L'homme n'est jamais si peu à lui que

lorsqu'il paroît l'être davantage. Le cœur n'est

jamais le cœur que quand il se donne, parce que

ses jouissances sont hors de lui.

C'est ce qui fait que ces idées de grandeur qui

retirent toujours le cœur vers lui-même trompent

ceux qui en sont enivrés; c'est ce qui fait qu'ils

s'étonnent de n'être point heureux au milieu de

ce qu'ils croient être le bonheur; que, ne le trou-

vant point dans la grandeur , ils cherchent plus de

grandeur encore. S'ils n'y peuvent atteindre, ils

se croient plus malheureux ; s'ils y atteignent , ils

ne trouvent pas encore le bonheur.

C'est l'orgueil qui à force de nous posséder nous
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empêche de nous posséder, et qui, nous concen-

trant dans nous-mêmes
, y porte toujours la tris-

tesse. Cette tristesse vient de la solitude du cœur,

qui se sent toujours fait pour jouir, et qui ne jouit

pas; qui se sent toujours fait pour les autres, et

qui ne les trouve pas.

Ainsi nous aurions goûté des plaisirs que

donne la nature toutes les fois qu'on ne la fuit

pas : nous aurions passé notre vie dans la joie,

l'innocence et la paix : nous aurions compté nos

années par le renouvellement des fleurs et des

fruits : nous aurions perdu nos années dans la ra-

pidité d'une vie heureuse : j'aurois vu tous les

jours Ardasire, et je lui aurois dit que je l'aimois :

la même terre auroit repris son ame et la mienne.

Mais tout à coup mon bonheur s'évanouit , et j'é-

prouvai le revers du monde le plus affreux.

Le prince du pays étoit un tyran capable de tous

les crimes ; mais rien ne le rendoit si odieux que

les outrages continuels qu'il faisoit à un sexe sur

lequel il n'est pas seulement permis de lever les

yeux. 11 apprit par une esclave sortie du sérail

d'Ardasire qu'elle étoit la plus belle personne de

l'Orient : il n'en fallut pas davantage pour le dé-

terminer à me l'enlever. Une nuit, une grosse

troupe de gens armés entoura ma maison ; et , le

matin, je reçus un ordre du tyran de lui envoyer

Ardasire. Je vis l'impossibilité de la faire sauver.
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Ma première idée fiit de lui aller donner la mort

dans le sommeil où elle étoit ensevelie. Je pris

mon épée, je courus, j'entrai dans sa chambre,

j'ouvris les rideaux; je reculai d'horreur, et tous

mes sens se glacèrent. Une nouvelle rage me
saisit. Je voulus aller me jeter au milieu de ces

satellites , et immoler tout ce qui se présentoit à

moi. Mon esprit s'ouvrit pour un dessein plus

suivi ; et je me calmai. Je résolus de prendre les

habits que j'avois eus il y avoit quelques mois;

de monter, sous le nom d'Ardasire, dans la litière

que le tyran lui avoit destinée , de me faire mener

à lui. Outre que je ne voyois point d'autre res-

source, je sentois en moi-même du plaisir à faire

une action décourage sous les mêmes habits avec

lesquels l'aveugle amour avoit auparavant avili

mon sexe.

J'exécutai tout de sang-froid. J'ordonnai que

l'on cachât à Ardasire le péril que je courois, et

que sitôt que je serois parti on la fît sauver dans

un autre pays. Je pris avec moi un esclave dont je

connoissois le courage , et je me livrai aux femmes

et aux eunuques que le tyran avoit envoyés. Je ne

restai pas deux jours en chemin ; et quand j'arrivai,

la nuit étoit déjà avancée. Le tyran donnoit un

festin à ses femmes et à ses courtisans dans une

salle de ses jardins. Il étoit dans cette gaîté stupide

que donne la débauche lorsqu'elle a été portée à



ARSACE ET ISMÉNIE. 3l5

l'excès. Il ordonna que l'on me fit venir. J'entrai

dans la salle du festin : il me fit mettre auprès de

lui; et je sus cacher ma fureur et le désordre de

mon ame. J'étois comme incertain dans mes sou-

haits. Je voulois attirer les regards du tyran, et,

quand il les tournoit vers moi, je sentois redou-

bler ma rage. Parce qu'il me croit Ardasire , di-

sois-je en moi-même , il ose m'aimer. Il me sem-

bloit que je voyois multiplier ses outrages , et qu'il

avoit trouvé mille manières d'offenser mon amour.

Cependant j'étois prêt à jouir de la plus affreuse

vengeance : il s'enflammoit; et je le voyois insen-

siblement approcher de son malheur. Il sortit de

la salle du festin, et me mena dans un apparte- '^

ment plus reculé de ses jardins, suivi d'un seul ^
eunuque et de mon esclave. Déjà sa fureur bru- '^'

taie alloit l'éclaircir sur mon sexe. Ce fer, m'é-

criai-je, t'apprendra mieux que je suis unhomme!

Meurs , et qu'on dise aux enfers que l'époux d'Ar-

dasire a puni tes crimes! Il tomba à mes pieds; et

dans ce moment la porte de l'appartement s'ou-

vrit ; car sitôt que mon esclave avoit entendu ma

voix , il avoit tué l'eunuque qui le gardoit , et s'en

étoit saisi. Nous fuîmes; nous errions dans les

jardins, nous rencontrâmes un homme; je le

saisis : Je te plongerai , lui dis-je , ce poignard

dans le sein si tu ne me fais sortir d'ici. C'étoit un

jardinier, qui, tout tremblant de peur, me mena
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à une porte qu'il ouvrit; je la lui fis refermer, et

lui ordonnai de me suivre.

Je jetai mes habits et pris un manteau d'esclave.

Nous errâmes dans les bois , et, par un bonheur

inespéré, lorsque nous étions accablés de lassi-

tude, nous trouvâmes un marchand qui faisoit

paître ses chameaux ; nous l'obligeâmes de nous

mener hors de ce funeste pays.

A mesure que j'évitois tant de dangers, mon
cœur devenoit moins tranquille. Il falloit revoir

Ardasire; et tout me faisoit craindre pour elle. Ses

femmes et ses eunuques lui avoient caché l'hor-

reur de notre situation ; mais , ne me voyant plus

auprès d'elle , elle me croyoit coupable ; elle s'ima-

ginoit que j'avois manqué à tant de serments que

je lui avois faits. Elle ne pouvoit concevoir cette

barbarie de l'avoir fait enlever sans lui rien dire.

L'amour voit tout ce qu'il craint. La vie lui devint

insupportable. Elle prit du poison ; il ne fit pas

son effet violemment. J'arrivai et je la trouvai

mourante. Ardasire, lui dis -je, je vous perds!

vous mourez, cruelle Ardasire ! Hélas! qu'avois-je

fait?... Elle versa quelques larmes. Arsace , me dit-

elle , il n'y a qu'un moment que la mort me sem-

bloit délicieuse ; elle me paroît terrible depuis que

je vous vois. Je sens que je voudrois revivre pour

vous , et que mon ame me quitte malgré elle.

Conservez mon souvenir; et si j'apprends qu'il
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VOUS est cher, comptez que je ne serai point

tourmentée chez les ombres. J'ai du moins cette

consolation , mon cher Arsace , de mourir dans

vos bras.

Elle expira. Il me seroit impossible de dire com-

ment je n'expirai pas aussi. On m'arracha d'Arda-

sire , et je crus qu'on me séparoit de moi-même.

Je fixai mes yeux sur elle , et je restai immobile;

j'étois devenu stupide. On m'ôta ce terrible spec-

tacle, et je sentis mon ame reprendre toute sa

sensibilité. On m'entraîna : je tournois les yeux

vers ce fatal objet de ma douleur; j'aurois donné

mille vies pour le voir encore un moment. J'entrai

en fureur; je pris mon épée; j'allois me percer le

sein; on m'arrêta. Je sortis de ce palais funeste, je

n'y rentrai plus. Mon esprit s'aliéna; je courois dans

les bois; je remplissois l'air de mes cris. Quand je

devenois plus tranquille , toutes les forces de mon

ame la fixoient à ma douleur. Il me sembla qu'il ne

me restoit plus rien dans le monde que ma tris-

tesse et le nom d'Ardasire. Ce nom
,
je le pronon-

çois d'une voix terrible , et je rentrois dans le si-

lence. Je résolus de m'ôter la vie, et tout à coup

j'entrai en fureur. Tu veux mourir, me dis -je à

moi-même , et Ardasire n'est pas vengée ! Tu veux

mourir, et le fils du tyran est en Hircanie, qui se

baigne dans les délices ! Il vit, et tu veux mourir !

Je me suis mis en chemin pour l'aller chercher.
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J'ai appris qu'il vous avoit déclaré la guerre
;
j'ai

volé à vous. Je suis arrivé trois jours avant la ba-

taille, et j'ai fait l'action que vous connoissez. J'aii-

rois percé le fils du tyran
;
j'ai mieux aimé le faire

prisonnier. Je veux qu'il traîne dans la honte et

dans les fers une vie aussi malheureuse que la

mienne. J'espère que quelque jour il apprendra

que j'aurai fait mourir le dernier des siens. J'avoue

pourtant que depuis que je suis vengé je ne me
trouve pas plus heureux; et je sens bien que l'es-

poir de la vengeance flatte plus que la vengeance

même. Ma rage que j'ai satisfaite, l'action que vous

avez vue, les acclamations du peuple, seigneur,

votre amitié même , ne me rendent point ce que

j'ai perdu.

La surprise d'Aspar avoit commencé presque

avec le récit qu'il avoit entendu. Sitôt qu'il avoit

ouï le nom d'Arsace , il avoit reconnu le mari de

la reine. Des raisons d'état l'avoient obligé d'en-

voyer chez les Mèdes Isménie, la plus jeune des

filles du dernier roi , et l'y avoit fait élever en se-

cret sous le nom d'Ardasire. Il l'avoit mariée à

Arsace; il avoit toujours eu des gens affidés dans

le sérail d'Arsace ; il étoit le génie qui par ces

mêmes gens avoit répandu tant de richesses dans

la maison d'Arsace , et qui par des voies très sim-

ples avoit fait imaginer tant de prodiges.

Il avoit eu de très grandes raisons pour cachei
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à Arsace la naissance d'Ardasire. Arsace
,
qui avoit

beaucoup de courage, auroit pu faire valoir les

droits de sa femme sur la Bactriane , et la troubler.

Mais ces raisons ne subsistoient plus : et quand

il entendit le récit d'Arsace, il eut mille fois

envie de l'interrompre; mais il crut qu'il n'étoit

pas encore temps de lui apprendre son sort. Un
ministre accoutumé à arrêter ses mouvements

revenoit toujours à la prudence; il pensoit à

préparer un grand événement, et non pas à le

hâter.

Deux jours après, le bruit se répandit que Feu-

nuque avoit mis sur le trône une fausse Isménie,

On passa des murmures à la sédition. Le peuple

furieux entoura le palais ; il demanda à haute voix

la tète d'Aspar. L'eunuque fit ouvrir une des portes,

et, monté sur un éléphant , il s'avança dans la foule :

Bactriens, dit-il, écoutez-moi. Et comme on mur-

muroit encore : Ecoutez-moi , vous dis-je. Si vous

pouvez me faire mourir à présent, vous pourrez

dans un moment me faire mourir tout de même.

Voici un papier écrit et scellé de la main du feu

roi : prosternez-vous, adorez-le, je vais le lire.

Il le lut :

« Le ciel m'a donné deux filles qui se ressemblent

« au point que tous les yeux peuvent s'y tromper.

« Je crains que cela ne donne occasion à de plus

« grands troubles et à des guerres plus funestes.
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« Vous donc, Aspar, lumière de l'empire, prenez

« la plus jeune des deux; envoyez-la secrètement

« dans la Médie, et faites-en prendre soin. Qu'elle

a y reste sous un nom supposé, tandis que le bien

« de l'état le demandera. »

Il porta cet écrit au dessus de sa tête , il s'in-

clina; puis reprenant la parole :

« Isménie est morte, n'en doutez pas; mais sa

« sœur la jeune Isménie est sur le trône. Voudriez-

« vous vous plaindre de ce que , voyant la mort de

« la reine approcher, j'ai fait venir sa sœur du

« fond de l'Asie ? Me reprocheriez-vous d'avoir été

« assez heureux pour vous la rendre , et la placer

« sur un trône qui , depuis la mort de la reine sa

« sœur, lui appartient ? Si j'ai tu la mort de la

« reine, l'état des affaires ne l'a-t-il pas demandé?

« me blâmez-vous d'avoir fait une action de fidélité

« avec prudence ? Posez donc les armes. Jusqu'ici

« vous n'êtes point coupables ; dès ce moment
« vous le seriez. «

Aspar expliqua ensuite comment il avoit confié

la jeune Isménie à deux vieux eunuques; comment

on l'avoit transportée en Médie sous un nom sup-

posé; comment il l'avoit mariée à un grand sei-

gneur du pays; comment il l'avoit fait suivre dans

tous les lieux où la fortune l'avoit conduite; com-

ment la maladie de la reine l'avoit déterminé à la

faire enlever pour être gardée en secret dans le
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sérail; comment, après la mort de la reine, ill'a-

voit placée sur le trône.

Comme les flots de la mer agitée s'apaisent par

les zéphyrs, le peuple se calma par les paroles

d'Aspar. On n'entendit plus que des acclamations

de joie; tous les temples retentirent du nom de

la jeune Isménie.

Aspar inspira à Isménie de voir l'étranger qui

avoit rendu un si grand service à la Bactriane ; il

lui inspira de lui donner une audience éclatante.

Il fut résolu que les grands et les peuples seroient

assemblés; que là il seroit déclaré général des

armées de l'état, et que la reine lui ceindroitl'é-

pée. Les principaux de la nation étoient rangés

autour d'une grande salle , et une foule de peuple

en occupoitle milieu et l'entrée. La reine étoit sur

son trône , vêtue d'un habit superbe. Elle avoit la

tête couverte de pierreries; elle avoit, selon l'u-

sage de ces solennités, levé son voile, et l'on voyoit

le visage de la beauté même. Arsace parut , et le

peuple commença ses acclamations. Arsace, les

yeux baissés par respect , resta un moment dans le

silence ; et adressant la parole à la reine :

Madame, lui dit -il d'une voix basse et entre-

coupée , si quelque chose pouvoit rendre à mon

ame quelque tranquillité , et me consoler de mes

malheurs...

La reine ne le laissa pas achever ; elle crut d'a-

MOKTESQIIEIJ. T. II. ^ï
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bord reconnoître le visage , elle reconnut encore

la voix d'Arsace. Toute hors d'elle-même , et ne se

connoissant plus, elle se précipita de son trône, et

se jeta aux genoux d'Arsace.

Mes malheurs ont été plus grands que les tiens,

dit -elle, mon cher Arsace! Hélas! je croyois ne

te revoir jamais depuis le fatal moment qui nous

a séparés. Mes douleurs ont été mortelles.

Et, comme si elle avoit passé tout à coup d'une

manière d'aimer à une autre manière d'aimer, ou

qu'elle se trouvât incertaine sur l'impétuosité de

l'action qu'elle venoit de faire , elle se releva tout

à coup , et une rougeur modeste parut sur son vi-

sage.

Bactriens , dit - elle , c'est aux genoux de mon
époux que vous m'avez vue. C'est ma félicité d'a-

voir pu faire paroître devant vous mon amour.

J'ai descendu de mon trône parce que je n'y étois

pas avec lui; et j'atteste les dieux que je n'y re-

monterai pas sans lui. Je goûte ce plaisir, que la

plus belle action de mon règne c'est par lui qu'elle

a été faite , et que c'est pour moi qu'il l'a faite.

Grands, peuples, et citoyens, croyez-vous que ce-

lui qui règne sur moi soit digne de régner sur

vous ? Approuvez-vous mon choix? élisez-vous Ar-

sace ? Dites-le-moi
,
parlez,

A peine les dernières paroles de la reine furent-

elles entendues, tout le palais retentit des accla-
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mations ; on n'entendit plus que le nom d'Arsace

et celui d'Isménie.

Pendant tout ce temps, x\rsace étoit comme
stupide. Il voulut parler, sa voix s'arrêta; il vou-

lut se mouvoir, et il resta sans action. Il ne

voyoit pas la reine ; il ne voyoit pas le peuple ; à

peine entendoit-il les acclamations; la joie le

troubloit tellement que son ame ne put sentir

toute sa félicité.

Mais quand Aspar eut fait retirer le peuple, Ar-

sace pencha la tête sur la main de la reine.

Ardasire, vous vivez ! vous vivez, ma chère Ar-

dasire! Je mourois tous les jours de douleur.

Comment les dieux vous ont-ils rendue à la vie?

Elle se hâta de lui raconter comment une de ses

femmes avoit substitué au poison une liqueur

enivrante. Elle avoit été trois jours sans mouve-

ment ; on l'avoit rendue à la vie : sa première pa-

role avoit été le nom d'Arsace; ses yeux ne s'é-

toient ouverts que pour le voir ; elle l'avoit fait

chercher; elle l'avoit cherché elle-même ; Aspar

l'avoit fait enlever, et, après la mort de sa sœur,

il l'avoit placée sur le trône.

Aspar avoit rendu éclatante l'entrevue d'Arsace

et d'Isménie. Il se ressouvenoit de la dernière sé-

dition. Il croyoit qu'après avoir pris sur lui de

mettre Isménie sur le trône , il n'étoit pas à pro-

pos qu'il parût encore avoir contribué à y placer
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Arsace. Il avoit pour maxime de ne faire jamais

lui-même ce que les autres pouvoient faire, et

d'aimer le bien de quelque main qu'il pût venir.

D'ailleurs, connoissant la beauté du caractère

d'Arsace et dlsménie, il désiroit de les faire pa-

roître dans leur jour. Il vouloit leur concilier ce

respect que s'attirent toujours les grandes âmes

dans toutes les occasions où elles peuvent se

montrer. Il cherchoit à leur attirer cet amour que

l'on porte à ceux qui ont éprouvé de grands mal-

heurs. Il vouloit faire naître cette admiration que

l'on a pour tous ceux qui sont capables de sentir

les belles passions. Enfin il croyoit que rien n'é-

toit plus propre à faire perdre à Arsace le titre

d'étranger , et à lui faire trouver celui de Bactrien

dans tous les cœurs des peuples de la Bactriane.

Arsace jouissoit d'un bonheur qui lui parois-

soit inconcevable. Ardasire qu'il croyoit morte,

lui étoit rendue ; Ardasire étoit Isménie ; Ardasire

étoit reine de Bactriane ; Ardasire l'en avoit fait

roi. Il passoit du sentiment de sa grandeur au sen-

timent de son amour. Il aimoit ce diadème
,
qui

bien loin d'être un signe d'indépendance , l'aver-

tissoit sans cesse qu'il étoit à elle; il aimoit ce

trône, parce qu'il voyoit la main qui l'y avoit fait

monter.

Isménie goûtoit pour la première fois le plaisir

de voir qu'elle étoit une grande reine. Avant l'ar-
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rivée d'Arsace , elle avoit une grande fortune, mais

il lui manquoit un cœur capable de la sentir : au

milieu de sa cour , elle se trouvoit seule ; dix mil-

lions d'hommes étoient à ses pieds, et elle se

croyoit abandonnée.

Arsace fit d'abord venir le prince d'Hircanie.

Vous avez , lui dit-il
,
paru devant moi , et les

fers ont tombé de vos mains : il ne faut point

qu'il y ait d'infortuné dans l'empire du plus heu-

reux des mortels.

Quoique je vous aie vaincu
,
je ne crois pas que

vous m'ayez cédé en courage : je vous prie de

consentir que vous me cédiez en générosité.

Le caractère de la reine étoit la douceur, et sa

fierté naturelle disparoissoit toujours toutes les

fois qu'elle devoit disparoître.

Pardonnez-moi , dit-elle au prince d'Hircanie

,

si je n'ai pas répondu à des feux qui n'étoient pas

légitimes. L'épouse d'Arsace ne pouvoit pas être la

vôtre : vous ne devez vous plaindre que du destin.

Si l'Hircanie et la Bactriane ne forment pas un

même empire , ce sont des états faits pour être al-

liés. Isménie peut promettre de l'amitié, si elle

n'a pas pu promettre de l'amour.

Je suis, répondit le prince , accablé de tant de

malheurs, et comblé de tant de bienfaits, que je

ne sais si je suis un exemple de la bonne ou de la

mauvaise fortune.
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J'ai pris les armes contre vous pour me venger

d'un mépris que vous n'aviez pas. Ni vous ni moi

ne méritions que le ciel favorisât mes projets. Je

vais retourner dans l'Hircanie, et j'y oublierois

bientôt mes malheurs si je ne comptois parmi mes

malheurs celui de vous avoir vue, et celui de ne

plus vous voir.

Votre beauté sera chantée dans tout l'Orient;

elle rendra le siècle où vous vivez plus célèbre

que tous les autres; et, dans les races futures, les

noms d'Arsace et d'Isménie seront les titres les

plus flatteurs pour les belles et les amants.

Un événement imprévu demanda la présence

d'Arsace dans une province du royaume : il

quitta Isménie. Quels tendres adieux! quelles

douces larmes ! C'étoit moins un sujet de s'affliger

qu'une occasion de s'attendrir. La peine de se quit-

ter se joignit à l'idée de la douceur de se revoir.

Pendant l'absence du roi , tout fut par ses soins

disposé de manière que le temps , le lieu, les per-

sonnes, chaque événement, offroit à Isménie des

marques de son souvenir. Il étoit éloigné , et ses

actions disoient qu'il étoit auprès d'elle ; tout

étoit d'intelligence pour lui rappeler Arsace : elle

ne trouvoit point Arsace , mais elle trouvoit son

amant.

Arsace écrivoit continuellement à Isménie. Elle

lisoit :
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« J'ai VU les superbes villes qui conduisent à

« vos frontières
;
j'ai vu des peuples innombrables

« tomber à mes genoux. Tout me disoit que je

« régnois dans la Bactriane : je ne voyois point

« celle qui m'en avoit fait roi, et je ne l'étois plus. »

Il lui disoit :

« Si le ciel vouloit m'accorder le breuvage

« d'immortalité, tant cherché dans l'Orient, vous

« boiriez dans la même coupe , ou je n'en appro-

« cherois pas mes lèvres; vous seriez immorte^e

« avec moi , ou je mourrois avec vous. »

Il lui mandoit :

ce J'ai donné votre nom à la ville que j'ai fait

« bâtir; il me semble qu'elle sera habitée par nos

« sujets les plus heureux. »

Dans une autre lettre, après ce que l'amour

pouvoit dire de plus tendre sur les charmes de sa

personne, il ajoutoit :

« Je vous dis ces choses sans même chercher à

« vous plaire; je voudrois calmer mes ennuis; je

« sens que mon ame s'apaise en vous parlant de

« vous. »

Enfin elle reçut cette lettre :

« Je comptois les jours, je ne compte plus que

« les moments, et ces moments sont plus longs

« que les jours. Belle reine, mon cœur est moins

« tranquille à mesure que j'approche de vous. »

Après le retour d'Arsace il lui vint des ambas-
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sades de toutes parts : il y en eut qui parurent sin-

gulières. Arsace étoit sur un trône qu'on avoit élevé

dans la cour du palais. L'ambassadeur des Parthes

entra d'abord : il étoit monté sur un superbe

coursier ; il ne descendit point à terre , et il parla

ainsi :

« Un tigre d'Hircanie désoloit la contrée , un

« éléphant l'étouffa sous ses pieds. Un jeune tigre

« restoit, et il étoit déjà aussi cruel que son père;

« l'éléphant en délivra encore le pays. Tous les

« animaux qui craignoient les bétes féroces ve-

« noient paître autour de lui. Il se plaisoit à voir

« qu'il étoit leur asile , et il disoit en lui - même :

« On dit que le tigre est le roi des animaux; il

« n'en est que le tyran, et j'en suis le roi. »

L'ambassadeur des Perses parla ainsi :

« Au commencement du monde la lune fut ma-

« riée avec le soleil. Tous les astres du firmament

« vouloient l'épouser. Elle leur dit : Regardez le

« soleil, et regardez-vous; vous n'avez pas tous

« ensemble autant de lumière que lui. »

L'ambassadeur d'Egypte vint ensuite , et dit :

« Lorsqu'Isis épousa le grand Osiris, ce mariage

« fut la cause de la prospérité de l'Egypte et le type

« de sa fécondité. Telle sera la Bactriane; elle de-

« viendra heureuse par le mariage de ses dieux. »

Arsace faisoit mettre sur les murailles de tous

ses palais son nom avec celui d'Isménie. On voyoit
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leurs chiffres partout entrelacés. Il étoit défendu

de peindre Arsace qu'avec Isménie.

Toutes les actions qui demandoient quelque

sévérité, il vouloit paroître les faire seul; il vou-

lut que les grâces fussent faites sous son nom et

celui d'Isménie.

Je vous aime , lui disoit-il , à cause de votre

beauté divine et de vos grâces toujours nouvelles.

Je vous aime encore, parce que quand j'ai fait

quelque action digne d'un grand roi, il me semble

que je vous plais davantage.

Vous avez voulu que je fusse votre roi quand

je ne pensois qu'au bonheur d'être votre époux
;

et ces plaisirs dont je m'enivrois avec vous, vous

m'avez appris à les fuir lorsqu'il s'agissoit de ma
gloire.

Vous avez accoutumé mon ame à la clémence
;

et lorsque vous avez demandé des choses qu'il n'é-

toit pas permis d'accorder, vous m'avez toujours

fait respecter ce cœur qui les avoit demandées.

Les femmes de votre palais ne sont point en-

trées dans les intrigues de la cour, elles ont cher-

ché la modestie , et l'oubli de tout ce qu'elles ne

doivent point aimer.

Je crois que le ciel a voulu faire de moi un grand

prince
,
puisqu'il m'a fait trouver dans les écueils or-

dinaires des rois des secours pour devenirvertueux.

Jamais les Bactriens ne virent des temps si heu-
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reux. Arsace et Isménie disoient qu'ils régnoient

sur le meilleur peuple de l'univers ; les Bactriens

disoient qu'ils vivoient sous les meilleurs de tous

les princes.

Il disoit qu'étant né sujet , il avoit souhaité

mille fois de vivre sous un bon prince, et que ses

sujets faisoient sans doute les mêmes vœux que lui.

Il ajoutoit qu'ayant le cœur d'Isménie il devoit

lui offrir tous les cœurs de l'univers : il ne pouvoit

lui apporter un trône , mais des vertus capables

de le remplir.

Il croyoit que son amour devoit passer à la

postérité, et qu'il n'y passeroit jamais mieux

qu'avec sa gloire. Il vouloit qu'on écrivît ces pa-

roles sur son tombeau : Ismé^ie a eu pour époux

UN ROI CHÉRI DES MORTELS.

Il disoit qu'il aimoit Aspar son premier mi-

nistre, parce qu'il parloit toujours des sujets,

plus rarement du roi, et jamais de lui-même.

Il a , disoit-il , trois grandes choses ; l'esprit

juste , le cœur sensible , et l'ame sincère.

Arsace parloit souvent de l'innocence de son

administration. Il disoit qu'il conservoit ses mains

pures
,
parce que le premier crime qu'il commet-

troit décideroit de toute sa vie , et que là commen-

ceroit la chaîne d'une infinité d'autres.

I

Je punirois , disoit-il , un homme sur des soup-

le' çons. Je croirois en rester là; non : de nouveaux J

^
1
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soupçons me viendroient en foule contre les pa-

rents et les amis de celui que j'aurois fait mourir.

Voilà le germe d'un second crime. Ces actions

violentes me feroient penser que je serois haï

de mes sujets : je commencerois à les craindre.

Ce seroit le sujet de nouvelles exécutions, qui

deviendroient elles-mêmes le sujet de nouvelles

frayeurs.

Que si ma vie étoit une fois marquée de ces

sortes de taches, le désespoir d'acquérir une

bonne réputation viendroit me saisir; et, voyant

que je n'effacerois jamais le passé
,
j'abandonne-

rois l'avenir.

Arsace aimoit si fort à conserver les lois et les

anciennes coutumes des Bactriens, qu'il trembloit

toujours au mot de la réformation des abus,

parce qu'il avoit souvent remarqué que chacun

appeloit loi ce qiii étoit conforme à ses vues, et

appeloit abus tout ce qui choquoit ses intérêts
;

Que , de corrections en corrections d'abus , au

lieu de rectifier les choses, on parvenoit à les

anéantir.

Il étoit persuadé que le bien ne devoit couler

dans un état que par le canal des lois
;
que le

moyen de faire un bien permanent , c'étoit , en

faisant le bien, de les suivre; que le moyen de faire

un mal permanent , c'étoit , en faisant le mal , de

les choquer
;
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Que les devoirs des princes ne consistoient

pas moins dans la défense des lois contre les pas-

sions des autres que contre leurs propres pas-

sions;

Que le désir général de rendre les hommes

heureux étoit naturel aux princes; mais que ce

désir n'aboutissoit à rien s'ils ne se procuroient

continuellement des connoissances particulières

pour y parvenir
;

Que
,
par un grand bonheur, le grand art de

régner demandoit plus de sens que de génie, plus

de désir d'acquérir des lumières que de grandes

lumières, plutôt des connoissances pratiques que

des connoissances al^straites, plutôt un certain

discernement pour connoître les hommes que la

capacité de les former
;

Qu'on apprenoit à connoître les hommes en

se communiquant à eux, comme on apprend

toute autre chose; qu'il est très incommode pour

les défauts et pour les vices de se cacher toujours;

que la plupart des hommes ont une enveloppe

,

mais qu'elle tient et serre si peu, qu'il est très

difficile que quelque côté ne vienne à se décou-

vrir.

Arsace ne parloit jamais des affaires qu'il pou-

voit avoir avec les étrangers; mais il aimoit à s'en-

tretenir de celles de l'intérieur de son royaume

,

parce que c'étoit le seul moyen de le bien con-
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noître ; et là dessus il disoit qu'un bon prince de-

voit être secret, mais qu'il pouvoit quelquefois

l'être trop.

Il disoit qu'il sentoit en lui-même qu'il étoit un

bon roi
;
qu'il étoit doux , affable , humain ;

qu'il

aimoit la gloire, qu'il aimoit ses sujets; que ce-

pendant si, avec ces belles qualités, il ne s'étoit

gravé dans l'esprit les grands principes de gou-

vernement, il seroit arrivé la chose du monde la

plus triste
,
que ses sujets auroient eu un bon roi,

et qu'ils auroient peu joui de ce bonheur, et que

ce beau présent de la Providence auroit ét« en

quelque sorte inutile pour eux.

Celui qui croit trouver le bonheur sur le trône

se trompe , disoit Arsace; on n'y a que le bonheur

qu'on y a porté , et souvent même on y risque ce

bonheur que l'on a porté. Si donc les dieux,

ajoutoit-il , n'ont pas fait le commandement pour

le bonheur de ceux qui commandent , il faut

qu'ils l'aient fait pour le bonheur de ceux qui

obéissent.

Arsace savoit donner, parce qu'il savoit refuser.

Souvent , disoit-il
,
quatre villages ne suffisent

pas pour faire un don à un grand seigneur prêt à

devenir misérable , ou à un misérable prêt à de-

venir grand seigneur. Je puis bien enrichir la pau-

vreté d'état, mais il m'est impossible d'enrichir la

pauvreté de luxe.
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Arsace étoit plus curieux d'entrer dans les chau-

mières que dans les palais de ses grands.

C'est là que je trouve mes vrais conseillers. Là

je me ressouviens de ce que mon palais me fait

oublier. Ils me disent leurs besoins. Ce sont les

petits malheurs de chacun qui composent le mal-

heur général. Je m'instruis de tous ces malheurs,

qui tous ensemble pourroient former le mien.

C'est dans ces chaumières que je vois ces objets

tristes qui font toujours les délices de ceux qui

peuvent les faire changer, et qui me font con-

noître que je puis devenir un plus grand prince

que je ne suis. J'y vois la joie succéder aux larmes;

au lieu que dans mon palais je ne puis guère voir

que les larmes succéder à la joie.

On lui dit un jour que dans quelques réjouis-

sances publiques des farceurs avoient chanté ses

louanges.

Savez-vous bien, dit-il, pourquoi je permets

à ces gens-là de me louer ? C'est afin de me faire

mépriser la flatterie, et de la rendre vile à tous les

gens de bien. J'ai un si grand pouvoir
,

qu'il sera

toujours naturel de chercher à me plaire. J'espère

bien que les dieux ne permettront point que la

flatterie me plaise jamais. Pour vous, mes amis

.

dites-moi la vérité ; c'est la seule chose du monde

que je désire
,
parce que c'est la seule chose du

monde qui puisse me manquer.
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Ce qui avoit troublé la fin du règne d'Arta-

mène, c'est que dans sa jeunesse il avoit conquis

quelques petits peuples voisins, situés entre la

Médie et la Bactriane. Ils étoient ses alliés, il

voulut les avoir pour sujets, il les eut pour enne-

mis ; et comme ils habitoient les montagnes , ils

ne furent jamais bien assujétis; au contraire, les

Mèdes se servoientd'eux pour troubler le royaume :

de sorte que le conquérant avoit beaucoup affoi-

bli le monarque, et que, lorsqu'Arsace monta sur

le trône, ces peuples étoient encore peu affec-

tionnés. Bientôt les Mèdes les firent révolter.

Arsace vola, et les soumit. Il fit assembler la

nation , et parla ainsi :

« Je sais que vous souffrez impatiemment la

« domination des Bactriens : je n'en suis point

« surpris. Vous aimez vos anciens rois qui vous

« ont comblés de bienfaits. C'est à moi à faire en

« sorte, par ma modération et par ma justice,

« que vous me regardiez comme le vrai successeur

« de ceux que vous avez tant aimés. »

Il fit venir les deux chefs les plus dangereux de

la révolte, et dit au peuple:

a Je les fais mener devant vous pour que vous

a les jugiez vous-mêmes. »

Chacun en les condamnant chercha à se justifier.

« Connoissez , leur dit-il , le bonheur que vous

« avez de vivre sous im roi qui n'a point de passion
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a lorsqu'il punit, et qui n'en met que quand il

« récompense; qui croit que la gloire de vaincre

« n'est que l'effet du sort , et qu'il ne tient que de

« lui-même celle de pardonner.

« Vous vivrez heureux sous mon empire , et

« vous garderez vos usages et vos lois. Oubliez que

« je vous ai vaincus par les armes, et ne le soyez

« que par mon affection. »

Toute la nation vint rendre grâces à Arsace de

sa clémence et de la paix. Des vieillards portoient

la parole. Le premier parla ainsi :

« Je crois voir ces grands arbres qui font l'orne-

« ment de notre contrée. Tu en es la tige, et nous

« en sommes les feuilles ; elles couvriront les ra-

ce cines des ardeurs du soleil. »

Le second lui dit :

« Tu avois à demander aux dieux que nos mon-

« tagnes s'abaissassent
,
pour qu'elles ne pussent

« pas nous défendre contre toi. Demande-leur au-

« jourd'hui qu'elles s'élèvent jusqu'aux nues, pour

« qu'elles puissent mieux te défendre contre tes

« ennemis. »

Le troisième dit ensuite :

cf Regarde le fleuve qui traverse notre contrée
;

« là où il est impétueux et rapide, après avoir tout

« renversé , il se dissipe et se divise au point que

a les femmes le traversent à pied. Mais si tu le

« regardes dans les lieux où il est doux et tran-
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« quille , il grossit lentement ses eaux , il est res-

« pecté des nations, et il arrête les armées.»

Depuis ce temps ces peuples furent les plus

fidèles sujets de la Bactriane.

Cependant le roi de Médie apprit qu'Arsace

régnoit dans la Bactriane. Le souvenir de l'affront

qu'il avoit reçu se réveilla dans son cœur. Il avoit

résolu de lui faire la guerre. Il demanda le secours

du roi d'Hircanie.

« Joignez-vous avec moi, lui écrivit-il; poursui-

« vons une vengeance commune. Le ciel vous des-

« tinoit la reine de Bactriane ; un de mes sujets

« vous l'a ravie : venez la conquérir. »

Le roi d'Hircanie lui fit cette réponse :

« Je serois aujourd'hui en servitude chez les

« Bactriens si je n'avois trouvé des ennemis géné-

« reux. Je rends grâces au ciel de ce qu'il a voulu

« que mon règne commençât par des malheurs.

« L'adversité est notre mère ; la prospérité n'est

« que notre marâtre. Vous me proposez des que-

K relies qui ne sont pas celles des rois. Laissons

« jouir le roi et la reine de Bactriane du bonheur

« de se plaire et de s'aimer. »

FIN DARSACE ET ISMENIE.

MOATESQIIIEU.
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LYSIMAQUE

Lorsqu Alexandre eut détruit l'empire des Perses,

il voulut que l'on crût qu'il étoit fils de Jupiter.

Les Macédoniens étoient indignés de voir ce prince

rougir d'avoir Philippe pour père : leur méconten-

tement s'accrut lorsqu'ils lui virent prendre les

moeurs, les habits, et les manières des Perses j et

ils se reprochoient tous d'avoir tant fait pour un

homme qui commençoit à les mépriser. Mais on

murmuroit dans l'armée, et on ne parloit pas.

Un philosophe nommé Callisthène avoit suivi

le roi dans son expédition. Un jour qu'il le salua

à la manière des Grecs : « D'où vient, lui dit

« Alexandre
,
que tu ne m'adores pas? » « Seigneur,

« lui dit Callisthène, vous êtes chef de deux na-

« tions ; l'une , esclave avant que vous l'eussiez

« soumise , ne l'est pas moins depuis que vous

«l'avez vaincue; Vautre, libre avant qu'elle vous

« servît à remporter tant de victoires , l'est encore

M depuis que vous les avez remportées. Je suis

« Grec , seigneur, et ce nom vous l'avez élevé si

« haut que , sans vous faire tort , il ne nous est

« plus permis de l'avilir. »

Les vices d'Alexandre étoient extrêmes comme
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ses vertus : il étoit terrible dans sa colère ; elle le

rendoit cruel. Il fit couper les pieds , le nez et les

oreilles à Callisthène , ordonna qu'on le mît dans

une cage de fer, et le fit porter ainsi à la suite de

l'armée.

J'aimois Callisthène ; et de tout temps , lorsque

mes occupations me laissoient quelques heures

de loisir, je les avois employées à l'écouter : et si

j'ai de l'amour pour la vertu
,
je le dois aux im-

pressions que ses discours faisoient sur moi. Tallai

le voir. « Je vous salue, lui dis-je, illustre malheu-

« reux
,
que je vois dans une cage de fer, comme

« on enferme une bête sauvage, pour avoir été le

« seul homme de l'armée. »

« Lysimaque, me dit-il
,
quand je suis dans une

ce situation qui demande de la force et du courage

,

« il me semble que je me trouve presque à ma
cf place. En vérité , si les dieux ne m'avoient mis

« sur la terre que pour y mener une vie volup-

« tueuse
,
je croirois qu'ils m'auroient donné en

« vain une ame grande et immortelle. Jouir des

« plaisirs des sens est une chose dont tous les

« hommes sont aisément capables ; et si les dieux

« ne nous ont faits que pour cela , ils ont fait un

« ouvrage plus parfait qu'ils n'ont voulu , et ils ont

ce plus exécuté qu'entrepris. Ce n'est pas , ajouta-

« t-il, que je sois insensible; vous ne me faites que

« trop voir que je ne le suis pas. Quand vous êtes
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« venu à moi, j'ai trouvé d'abord quelque plaisir à

« vous voir faire une action de courage ; mais , au

« nom des dieux, que ce soit pour la dernière

« fois. Laissez-moi soutenir mes malheurs, et

« n'ayez point la cruauté d'y joindre encore les

M vôtres. »

« Callisthene, lui dis-je
,
je vous verrai tous les

« jours. Si le roi vous voyoit abandonné des gens

« vertueux, il n'auroit plus de remords, il com-

« menceroit à croire que vous êtes coupable. Ah !

« j'espère qu'il ne jouira pas du plaisir de voir

« que ses châtiments me feront abandonner un

a ami. »

Un jour Callisthene me dit : « Les dieux im-

« mortels m'ont consolé, et depuis ce temps je sens

« en moi quelque chose de divin qui m'a ôté le

« sentiment de mes peines. J'ai vu en songe le

« grand Jupiter. Vous étiez auprès de lui ; vous

« aviez un sceptre à la main et un bandeau royal

« sur le front. Il vous a montré à moi, et m'a dit :

« Il te rendra plus heureux. L'émotion où j'étois

« m'a réveillé. Je me suis trouvé les mains élevées

« au ciel , et faisant des efforts pour dire : Grand

« Jupiter, si Lysimaque doit régner, fais qu'il règne

« avec justice. Lysimaque , vous régnerez ; croyez

« un homme qui doit être agréable aux dieux,

« puisqu'il souffre pour la vertu. »

Cependant Alexandre, ayant appris que je res-
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pectois la misère de Callisthène
,
que j'allois le

voir, et que j'osois le plaindre, il entra dans une

nouvelle fureur : « Ya, dit-il, combattre contre

« les lions , malheureux qui te plais tant à vivre

« avec les bétes féroces. » On différa mon sup-

plice pour le faire servir de spectacle à plus de

gens.

Lejour qui le précéda j'écrivis ces mots à Cal-

listhène : « Je vais mourir. Toutes les idées que

« vous m'aviez données de ma future grandeur

« se sont évanouies de mon esprit. J'aurois sou-

« haité d'adoucir les maux d'un homme tel que

« vous. »

Prexape, à qui je m'étois confié, m'apporta

cette réponse : « Lysimaque, si les dieux ont ré-

« solu que vous régniez, Alexandre ne peut pas

cf vous ôter la vie ; car les hommes ne résistent pas

« à la volonté des dieux. »

Cette lettre m'encouragea; et, faisant réflexion

que les hommes les plus heureux et les plus mal-

heureux sont également environnés de la main

divine
,
je résolus de me conduire , non pas par

mes espérances , mais par mon courage , et de dé-

fendre jusqu'à la fin une vie sur laquelle il yavoit

de si grandes promesses.

On me mena dans la carrière. Il y avoit autour

de moi un peuple immense qui venoit être témoin

de mon courage ou de ma frayeur. On me lâcha

I
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un lion. J'avois plié mon manteau autour de mon
bras : je lui présentai ce bras; il voulut le dévorer;

je lui saisis la langue, la lui arrachai, et le jetai à

mes pieds.

Alexandre aimoit naturellement les actions cou-

rageuses : il admira ma résolution ; et ce moment

fut celui du retour de sa grande ame.

Il me fit appeler, et me tendant la main : « Lysi-

« maque, me dit-il, je te rends mon amitié, rends-

« moi la tienne. Ma colère n'a servi qu'à te faire

« faire une action qui manque à la vie d'Alexandre. »

Je reçus les grâces du roi
;
j'adorai les décrets

des dieux, et j'attendois leurs promesses sans les

rechercher ni les fuir. Alexandre mourut, et toutes

les nations furent sans maître. Les fils du roi étoient

dans l'enfance; son frère Aridée n'en étoit jamais

sorti ; Olympias n'avoit que la hardiesse des âmes

foibles, et tout ce qui étoit cruauté étoit pour elle

du courage; Roxane, Eurydice, Statyre, étoient

perdues dans la douleur. Tout le monde , dans le

palais, savoit gémir, et personne ne savoit régner.

Les capitaines d'Alexandre levèrent donc les yeux

sur son trône; mais l'ambition de chacun fut con-

tenue par l'ambition de tous. Nous partageâmes

l'empire, et chacun de nous crut avoir partagé le

prix de ses fatigues.

Le sort me fit roi d'Asie : et à présent que je

suis tout
,
j'ai plus besoin que jamais des leçons

MONTESQUIEU. X. II.
^
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de Callisthène. Sa joie m'annonce que j'ai fait quel

que bonne action , et ses soupirs me disent que

j'ai quelque mal à réparer. Je le trouve entre mon

peuple et moi.

Je suis le roi d'un peuple qui m'aime : les pères

de famille espèrent la longueur de ma vie comme

celle de leurs enfants ; les enfants craignent de me

perdre comme ils craignent de perdre leur père.

Mes sujets sont heureux, et je le suis.

FIN DU TOME SECOND.

I



TABLE DES MATIERES

CONTENUES DANS CE SECOND VOLUME.

CONSIDERATIONS SUR LES CAUSES DE LA GRAN-
DEUR DES ROMAINS, ET DE LEUR DÉCADENCE. Page I

Chap. l". Commencement de Rome. Ses guerres. Ibid.

Chap. II. De l'art de la guerre chez les Romains. 12

Chap. III. Comment les Romains purent s'agrandir. 20

Chap. IV. 1. Des Gaulois. 2. De Pyrrhus. 3. Parallèle de

Carthage et de Rome. 4- Guerre d'Annibal. aS

Chap. V. De l'état de la Grèce, de la Macédoine, de la Sy-

rie et de l'Egypte , après l'abaissement des Carthaginois. 89

Chap. VI. De la conduite que les Romains tinrent pour

soumettre tous les peuples. 53

Chap. VII. Comment Mithridate put leur résister. 68

Chap. "VT^II. Des divisions qui furent toujours dans la ville. 7 a

Chap. IX. Deux causes de la perte de Rome. 81

Chap. X. De la corruption des Romains. 88

Chap. XI. i. DeSylla. 2. De Pompée et César. ga

Chap. XII. De l'état de Rome après la mort de César. 108

Chap. XIII. Auguste. 116

Chap. XIV. Tibère. ia8

Chap. XV. Des empereurs depuis Caîus Caligula jusqu'à

Antonin. i35

Chap. XVI. De l'état de l'empire depuis Antonin jusqu'à

Probus. 148

Chap. XVII. Changement dans l'état. 164

Chap, XVIII. Nouvelles maximes prises par les Romains. 175

Chap. XIX. i. Grandeur d'Attila. 2. Cause de l'établisse-

ment des Rarbarcs. 3. Raisons pourquoi l'empire d'Oc-

cident fut le premier abattu. 184

Chap. XX. i. Des conquêtes de Justinien. 2. De son gou-

vernement, Ï95



348 TABLE DES MATIÈRES.

Chap. XXI. Désordres de l'empire d'Orient. Page ao8

Chap, XXII. Foiblesse de l'empire d'Orient. 2i5

Chap. XXIII. I. Raison de la durée de l'empire d'Orient.

2. Sa destruction. aSi

DIALOGUE DE SYLLA ET D'EUCRATE. 243

DISSERTATION sur la politique des Romains dans la

religion. ^^7

ARSACE ET ISMÉNIE, histoire orientale. 279

LYSIMAQUE. 34

1

FIN DE LA TABLE DU TOME SECOHD.

•AV.:









La Bibliothèque

Université d'Ottawa

Echéance

Celui qui rapporte un volume

après la dernière date timbrée

ci-dessous devra payer une amen-
de de cinq sous, plus un sou pour

chaque jour de retard.

The Library -^'

University of Ottawa

Date due

For failure to return a book on

or before the last date stamped
below there will be a fine of five

cents, and an extra charge of one

cent for each additional day.

Dii^He

?S-:Ji.:,

>>

^— r.. Li -' -iJ^x :. i^ *l:i,/r;- ^
••lê•'



_|^ , -U-^ . «/««^«KaH

a 3900 3 002 189 1 56b

CE PG 2011
.Al 1831 V002
CCO MONTESCUIEU, OEUVRES DE
/iCC# 1217529

.V-;'--:

'^^^M

Vf

ïli^i



Vv^^rit:

>^?^^ ^
-^'',<-.^-*

^J

•jS^'


